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UNE  FOI  QUI  MENE  AU  DOUTE  (1) 

«  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées, 
et  mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies,  dit 
l'Eternel.  »  Esaïe  :  LV-3. 

«  Si  tu  avais  été  ici,  mon  frère  ne  serait 
pas  mort.  »  Jean:  XI -20. 

Les  deuils  succèdent  aux  deuils,  les  angoisses 
aux  angoisses  et,  chez  beaucoup,  le  cœur  qui  ne 
veut  pas  douter  est  mis  à  une  rude  épreuve. 

A  quoi  bon  taire  les  pensées  qui  nous  trou- 
blent ?  Comme  les  douleurs  muettes  sont  les  plus 
cruelles,  les  pensées  décourageantes,  les  doutes 
qui  ne  s'expriment  pas  sont  les  plus  dangereux. 

Le  silence  ne  supprime  pas  la  vérité.  S'il  est 
vrai  qu'un  mal  nous  ronge,  mettons  ce  mal  à 
nu  afin  de  le  combattre  ;  le  laisser  dans  l'ombre, 
c'est  lui  assurer  la  victoire,  car  c'est  alors  qu'il 
règne   sans   conteste. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  fait  de  semblables  ré- 
flexions en  face  du  silence  dans  lequel  se  renfer- 
ment tel  cœur  ou  telle  conscience,  que  l'on  devine 
assaillis    de  préoccupations  douloureuses  ou    de 


(i)  Discours  religieux  prononcé  par  M.  le  pasteur  G.  Bois- 
sonnas,  au  Temple  de  l'Etoile,  le  30  juin  igi8. 

53. 


802  LE   SEMEUR 


tentations  et  que  l'on  voudrait  pouvoir  aider  ? 
Une  telle  réserve  est-elle  toujours  une  vertu  ? 

Ah  !  certes,  nous  nous  garderons  de  médire 
de  la  pudeur  dont  les  natures  profondes,  déli- 
cates et  sensibles  s'enveloppent  comme  d'une 
protection  ;  mais  quand  nous  nous  taisons,  est-ce 
toujours  par  pudeur  ?  N'est-ce  pas  quelquefois 
par  manque  d'énergie,  par  manque  de  courage, 
par  résignation  dans  laquelle  entre  beaucoup  de 
scepticisme  :  le  manque  de  foi  dans  la  possibi- 
lité de  triompher  de  nos  douleurs  ou  de  nos  ten- 
tations ? 

C'est  pourquoi  vous  me  comprendrez,  si  je 
vous  dis  que  je  voudrais  pouvoir  hre  dans  cha- 
cun de  vos  cœurs,  connaître  vos  préoccupations 
pour  pouvoir  y  répondre  avec  les  ressources 
infinies  que  Dieu  nous  permet  de  puiser  dans  son 
livre  inspiré. 

Cependant,  en  ces  jours  émouvants,  parfois 
un  écho  nous  arrive  de  ce  que  beaucoup  se  mur- 
murent à  eux-mêmes,  et  c'est  -pourquoi,  sans 
crainte  de  nous  tromper,  nous  pouvons  dire  tout 
haut  ce  que  plusieurs  pensent  tout  bas. 

J'ai  vu  venir  à  moi,  l'autre  jour,  un  homme 
religieux  ;  me  parlant  à  propos  des  récents  évé- 
nements qui  ont  rapproché  la  guerre  et  les  me- 
naces de  l'ennemi,  il  me  disait  :  si  une  cause 
aussi  juste  que  la  nôtre  ne  triomphait  pas,  beau- 
coup   cesseraient  de  croire  en  Dieu.    Voulait-il 
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dire  qu'il  serait  de  ceux-là  ?  Je  ne  l'ai  pas  su,  je 
n'ai  pas  cherclié  à  le  savoir,  l'important  était 
pour  moi  de  recueillir  un  de  ces  échos  dont  je 
viens  de  parler. 

Donc,  il  se  trouve  des  hommes  pour  enfer- 
mer Dieu  dans  un  dilemme,  pour  dire  :  si  Dieu- 
existe,  la  victoire  de  nos  armes  est  assurée,  et  si 
nous  succombions,  c'est  que  Dieu  n'existerait 
pas.  Et  c'est  bien  là,  sachons-le,  le  sentiment 
populaire,  sentiment  qui,  parce  qu'il  est  humain, 
se  retrouve  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Rendons  hommage  à  ce  sentiment-là  :  nul 
doute  qu'il  ne  révèle,  à  défaut  de  la  véritable  foi 
en  Dieu,  du  moins  la  foi  dans  la  bonté  de  notre 
cause.  C'est  un  vrai  cri  de  la  conscience  qui 
nous  arrive  ainsi,  et  pour  moi,  je  ne  saurais  être 
indifférent  à  un  semblable  cri.  Bien  plus,  c'est 
avec  joie  que  je  perçois  ce  qu'il  exprime  de 
juste,  de  vrai  :  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu  et 
la  nécessité  du  triomphe  du  bien. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  se  dissimuler  le  dan- 
ger qu'il  y  a  pour  la  foi  à  limiter  ce  qui  est  sans 
limite  et  à  réduire  le  champ  de  l'action  divine 
au  moment  que  nous  vivons.  Nos  passions,  notre 
intérêt  personnel  risquent  d'influencer  notre 
jugement  et  nous  ne  devons  jamais  oubHer  la 
grande  et  profonde  parole  :  «  Mes  pensées  ne 
sont  pas  vos  pensées,  et  mes  voies  ne  sont  pas 
vos  voies,  dit  l'Eternel.  »  Je  tremble,  je  crois 
l'avoir  déjà  dit,  quand  je  vois  un  croyant  qui 
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s'imagine  pouvoir  contraindre  Dieu  par  sa 
prière.  Je  tremble  quand  je  vois  des  croyants 
qui  pensent  pouvoir  enfermer  Dieu  dans  un  di- 
lemme. Je  tremble  quand  je  vois  des  croyants 
tracer  à  Dieu  son  devoir  et,  oubliant  le  champ 
immense  dans  lequel  s'exerce  l'action  divine, 
limiter  cette  action  et  dire  :  à  tel  moment  Dieu 
doit  agir  ainsi.  Je  tremble,  parce  que  nous  ou- 
blions ainsi  nos  propres  responsabilités,  la  part 
qui  revient  aux  hommes  dans  les  événements  de 
leur  histoire,  les  conséquences,  que  j'oserais  pres- 
que appeler  fatales,  de  notre  ignorance,  de  notre 
insouciance  et,  en  un  mot,  des  fautes  que  nous 
pouvons  commettre.  Je  tremble,  surtout  parce  que 
je  vois  la  base  fragile  sur  laquelle  nous  avons 
établi  notre  foi,  à  la  merci  d'un  accident  qui  ne 
saurait,  cependant,  en  aucune  manière,  porter 
atteinte  à  la  souveraineté  de  Dieu,  à  sa  justice 
et  à  son  amour. 

Les  hommes  ont  pu  crucifier  Jésus-Christ  et 
disperser  les  premiers  chrétiens.  La  Croix  a  éle- 
vé notre  Christ  à  une  telle  hauteur  que  l'huma- 
nité tout  entière  a  été  forcée  de  l'apercevoir  et 
de  le  contempler  ;  elle  a  manifesté  de  la  façon  U 
plus  merveilleuse,  la  plus  frappante  qu'il  soit 
possible  de  concevoir,  à  la  fois  la  grandeur  de 
la  misère  humaine,  je  veux  dire  du  péché,  et  la 
grandeur  de  l'amour  divin. 

Quant  aux  chrétiens  dispersés,  semblables  à 
des  semences  ernportées  par  le  souffle  de  la  tem- 
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pête,  ils  ont  porté  partout  avec  eux  le  témoi- 
gnage dont  ils  avaient  reçu  la  mission,  partout 
ils  ont  porté  la  vie  qu'ils  avaient  à  propager. 

Par  contre,  que  de  triomphes  qui  paraissaient 
glorieux,  ont  été  éphémères  et  renfermaient  en 
eux-mêmes  des  germes  de  destruction  !  Que  de 
puissants  qui  croyaient  avoir  posé  les  bases  d'une 
œuvre  impérissable  et  qui,  s'ils  revenaient 
sur  la  terre,  auraient  la  honte  de  voir  qu'ils 
avaient  travaillé  pour  le  néant  !  Qu'est-ce 
à  dire,  si  ce  n'est  que  les  siècles  ne  se  passent 
pas  sans  manifester  la  réalité  des  grandes  lois 
divines,  ce  que  les  hommes  appellent  la  justice 
immanente,  ce  que  les  chrétiens  nomment  l'ac- 
tion de  Dieu  dans  l'histoire. 
* 

Vf* 

Et  maintenant  que  nous  venons  de  rappeler 
combien  nous  devons  nous  défier  de  notre  pro- 
pre jugement  et  élargir  le  crédit  que  nous 
devons  à  Dieu,  je  veux  envisager  avec  vous  une 
autre  erreur  bien  humaine,  dont  le  point  de 
départ  peut  être,  lui  aussi,  un  sentiment  vrai  et 
touchant. 

Il  s'agit  toujours  du  même  ordre  d'idées,  des 
devoirs  que  nous  traçons  à  Dieu. 

Lorsque,  après  la  mort  de  Lazare,  Marthe,  ap- 
prenant l'arrivée  de  Jésus,  vint  à  sa  rencontre, 
sa  première  parole  fut  :  «  Seigneur,  si  tu  eusses 
été  ici,  mon  frère  ne  serait  pas  mort.  »  Quel- 
ques instants  plus  tard,   Marie  accourant  à  son 
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tour  devait  répéter  les  mêmes  mots.  Ainsi  la 
même  foi  animait  les  deux  sœurs  ;  elles 
croyaient  à  la  puissance  et  à  l'amour  de  leur 
grand  ami,  elles  ne  pouvaient  admettre  que,  lui 
présent,  la  mort  piÀt  frapper  leur  frère. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  mêmes  senti- 
ments se  traduisent  de  la  même  manière  ;  c'est 
pourquoi  la  parole  si  touchante  de  Marthe  et  de 
Marie  m'a  semblé  l'expression  des  pensées  qui 
tourmentent  aujourd'hui  bien  des  cœurs. 

Cependant,  simplement  touchante  dans  la  bou- 
che des  deux  sœurs,  une  semblable  parole  pour- 
rait dans  la  nôtre  avoir  un  tout  autre  sens.  Car 
Marthe  et  Marie  étaient  en  face  de  Jésus-Christ, 
elles  l'avaient  retrouvé,  ô  bonheur  !  il  était  là, 
tandis  que  pour  certains  parents  en  deuil,  de 
même  que  pour  certains  Français  qui  ont  pu, 
ces  derniers  temps,  frémir  d'angoisse  au  sujet 
de  la  Patrie  bien-aimée,  l'être  auquel  ils  se  sont 
adressés  leur  paraît  lointain,  infiniment  lointain, 
si  loin  que  leur  parole  semble  un  reproche  à  sa 
distance,  une  accusation  d'indifférence  qui  ris- 
que même  d'engendrer  le  doute  quant  à  l'exis- 
tence de  celui  auquel  on  s'adresse.  «  Oui,  mon 
Dieu,  si  tu  eusses  été  là  mon  enfant,  mon  époux, 
mon  frère  ne  seraient  pas  morts  ;  ou  bien  si  tu 
eusses  été  là,  le  front  n'eût  pas  cédé,  les  Alle- 
mands ne  seraient  pas  à  Château-Thierry,  la 
persévérance,  le  courage  de  nos  soldats  eussent 
eu  une  autre  récompense.  » 
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Lequel  d'entre  nous  n'a  pas  entendu  ou  deviné 
une  semblable  plainte,  ou  même  quel  est  l'hom- 
me qu'un  semblable  doute  n'a  pas  effleuré  ?  A 
Dieu  appartient  le  droit  de  nous  adresser  le 
reproche  de  Jésus  à  Pierre  :  «  Homme  de  peu 
de  foi,  pourquoi  as-tu  douté  ?  »  Moi  qui  vous 
parle  aujourd'hui,  je  ne  m'en  sens  pas  le  droit  : 
je  sais  trop  bien  le  caractère  tragique  le  l'épreu- 
ve de  la  foi  et  combien  le  sentiment  de  l'éloigne- 
ment  de  Dieu  peut  incliner  une  âme  vers  cet 
abîme  de  l'incrédulité  où  tombent  ceux  que  la 
foi  abandonne  ou  plutôt  qui  abandonnent  la  foi. 

Cependant  du  reproche  de  Dieu  retenons  cette 
allusion  à  notre  peu  de  foi  et  cette  question  : 
pourquoi  as-tu  douté  ? 

En  vérité,  qu'est-ce  qui  nous  a  donné  le  droit 
de  douter  ?  Serait-ce  bien  le  fait  que  Dieu  ne 
nous  exauce  pas  de  la  façon  que  nous  vou- 
drions ?  Quel  orgueil  de  notre  part  !  N'avons- 
nous  pas  rappelé  tout  à  l'heure  l'infirmité  de 
nos  jugements  et  combien  les  voies  de  Dieu 
sont  différentes  des  nôtres  ?  Non,  la  vraie  foi, 
celle  qui  sauve  parce  que  c'est  elle  qui  nous 
remet  entre  les  mains  du  Père  céleste,  ne  com- 
mande pas,  elle  intercède,  elle  prie,  elle  supplie 
et  elle  attend  ;  elle  attend  avec  une  inébranlable 
confiance  la  délivrance  de  l'Eternel  ;  et  si  la  déli- 
vrance de  l'Eternel  tarde  à  venir,  elle  s'arme  de 
patience.  Et  quand  les  événements  déçoivent 
ses  espérances  et  qu'au  lieu  de  la  délivrance  elle 
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assiste  à  un  redoublement  d'épreuves,  la  vraie 
foi  dit  :  je  ne  sais,  je  ne  comprends  pas,  mais  je 
ne  cesserai  pas  de  croire.  Et  contre  une  foi  pa- 
reille, les  aiguillons  du  mal  perdent  leur  puis- 
sance, et  les  larmes  arrachées  par  la  douleur  sont 
sans  amertume.  Car  la  vraie  foi  sait  bien  qu'au- 
cune puissance  ne  peut  détruire  ce  qui  est  éter- 
nel. ((  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais  mes 
paroles  ne  passeront  pas  »,  a  dit  l'Eternel  ;  et  ces 
paroles  sont  des  promesses  de  salut  et  de  vic- 
toire. La  vraie  foi  n'ignore  pas  que,  de  même 
qu'aucun  accident  de  la  nature  ne  peut  empê- 
cher un  fleuve  de  couler,  la  grâce  de  Dieu  triom- 
phera de  tout,  elle  creusera  le  rocher  lui-même 
pour  se  frayer  un  passage.  La  vraie  foi  sait  en- 
core que,  pour  Dieu,  il  n'y  a  pas  de  tombeaux  ; 
que  ce  que  l'homme  perd,  Dieu  le  recueille,  et  la 
vraie  foi  ne  cherche  pas  parmi  les  morts  ceux 
qu'elle  sait  être  vivants.  Pour  la  vraie  foi.  Dieu 
est  toujours  là,  jamais  loin,  jamais  absent. 

Marthe  et  Marie  disant  à  Jésus-Christ  :  «  Si 
tu  eusses  été  ici  notre  frère  ne  serait  pas  mort  » 
avaient  une  excuse,  elles  constataient  un  fait 
réel  ;  l'absence  de  leur  ami  au  moment  où  elles 
auraient  eu  le  plus  besoin  de  l'avoir  auprès 
d'elles,  une  absence  que  l'incarnation  du  Christ 
expliquait,  Jésus  homme  étant  soumis  aux  lois 
du  monde  matériel  et  subissant  la  contrainte  de 
l'espace  et  du  temps.  Cette  excuse,  nous  ne 
l'avons  pas.  Depuis  le  jour  où  Jésus-Christ  glo- 
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rifié,  délivré  de  rinfirmité  de  la  chair,  a  dit  : 
«  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusou  a  la  fin 
du  monde  »,  Dieu  n'est  jamais  absent,  Jésus 
rentré  en  possession  de  la  gloire  divine  ne  l'est 
pas  davantage,  et  jamais  le  croyant  ne  se  sent 
plus  près  de  lui  qu'au  jour  où  l'épreuve  rend  sa 
présence  plus  nécessaire  et  son  amour  plus  sen- 
sible. 

Les  deux  sœurs  se  trompaient  pourtant  en 
croyant  que  la  distance  empêchait  Jésus-Christ 
d'agir,  témoin  la  guérison  du  serviteur  du  cen- 
tenier,  témoin  les  dix  lépreux. 

Elles  se  trompaient  encore  en  croyant  que,  si 
Jésus-Christ  avait  été  là,  présent,  Lazare  ne 
serait  pas  mort.  Jésus  n'est  pas  venu  sur  la  terre 
pour  empêcher  les  gens  de  mourir,  mais  pour 
chercher  et  sauver  ce  qui  était  perdu.  Tant  que 
nous  serons  soumis  aux  lois  de  la  matière,  la 
mort  régnera  ici-bas  ;  tant  qu'il  y  aura  des  pas- 
sions coupables,  il  y  aura  sur  la  terre  du  sang 
et  des  larmes.  Mais  la  foi  ne  craint  pas  la  mort, 
et  elle  sait  que  le  sang  et  les  larmes  ne  coulent 
pas  en  vain.  Dieu  est  vivant  !  Dieu  est  présent  ! 
Dieu  est  puissant  !  A  ses  élus  qui  crient  à  Lui 
jour  et  nuit  il  fera  justice. 

Au  lieu  de  reprocher  à  Dieu  le  triomphe 
du  mal,  cherchons  la  cause  de  ce  triomphe  et 
nous  ne  murmurerons  plus,  nous  ne  nous  plain- 
drons plus  de  l'absence  de  Dieu.  Nous  compren- 
drons.  Nous  comprendrons   la  lourde  responsa- 
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bilité  des  hommes  qui  ont  préféré  les  ténèbres 
à  la  lumière  et  qui  ont  repoussé  le  message  de 
paix  apporté  par  Jésus.  Nous  comprendrons 
aussi  toute  la  souffrance  de  Dieu,  de  Dieu  révélé 
par  le  Christ  qui  n'est  pas  le  Dieu  impassible, 
insensible,  trop  haut,  trop  loin  pour  voir  et  pour 
entendre,  mais  le  Dieu  intimement  uni  à  sa 
créature,  le  Dieu  qui  lutte  et  qui  souffre  avec 
elle. 

L'horreur  que  nous  inspirent  tant  de  crimes, 
la  compassion  qui  naît  de  tant  de  douleurs,  nos 
souffrances  personnelles,  c'est  son  horreur  à  lui, 
sa  compassion  et  sa  douleur.  Et  cette  sympathie 
de  Dieu  que  nous  pouvons  sentir  si  profonde, 
c'est  aujourd'hui  notre  espérance  et  notre  con- 
solation. 

* 

Et  la  victoire  ?  me  direz-vous.  La  victoire  ! 
Elle  se  prépare,  elle  vient  pour  ceux  que  Dieu 
peut  bénir  ;  et  Dieu,  pour  nous  sauver,  a  déjà 
fait  de  grandes  choses.  Bien  aveugles  ceux  qui 
ne  savent  pas  les  voir  et  que  des  revers  partiels 
plongent  dans  le  découragement. 

Quand,  dans  les  premiers  jours  d'aoiit  1914, 
j'ai  vu  l'élan  de  notre  peuple  et  son  union  sacrée, 
j'ai  vu  la  main  de  Dieu. 

Quand  nos  troupes  épuisées  par  une  longue 
retraite,  dans  les  premiers  jours  de  septembre 
dt  la  même  année,  ont  ramassé  leur  force  pour 
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briser  à  jamais  l'élan  de  rennemi,  j'ai  vu  la  main 
de  Dieu. 

Quand  l'Amérique  a  pris  la  place  de  la  Russie 
défaillante,  j'ai  vu  la  main  de  Dieu.  Après  de 
telles  bénédictions,  si  nous  étions  vaincus,  c'est 
que  nous  l'aurions  mérité.  Dans  de  telles  condi- 
tions, on  ne  peut  douter  de  la  victoire  :  l'espérer 
n'est  pas  assez,  il  faut  y  croire  et  tout  faire  pour 
la  mériter. 

G.    BOISSONNAS. 


-î-      -?• 
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Nous  aurions  voulu,  dans  ce  numéro  d'août- 
septembre,  au  moment  où  commence  la  cinquiè- 
me année  de  la  guerre,  rappeler  en  détail  ce 
qu'ont  été  les  derniers  jours  de  notre  camp 
d'étudiants  et  de  lycéens  chrétiens  à  Domino, 
dans  l'île  d'Oléron.  Un  de  nos  camarades  s'était 
chargé  de  réunir  les  documents  essentiels  et, 
juste  à  l'heure  on  nous  devons  envoyer  le  tout 
à  l'impression,  il  nous  écrit  qu'il  n'est  pas  par- 
venu à  les  rassembler.  De  ce  fait,  nous  sommes 
certainement  privés  de  quelques  pages  qui  au- 
raient été  du  plus  vif  intérêt.  Celles  que  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  amis  nous 
donneront  une  idée  singulièrement  émouvante 
de  ce  qu'a  été,  au  moment  du  coup  de  tonnerre 
de  la  mobilisation,  la  séparation  de  tous  ces  jeu- 
nes gens  qui  étaient  venus  chercher,  au  bord  de 
la  grande  mer,  le  calme  nécessaire  aux  médita- 
tions, aux  tête-à-tête  avec  soi-même,  aux  déci- 
sions à  prendre  devant  Dieu. 

C'est  d'abord  une  lettre  d'Henri  Bonnamaux  : 
«  Vous  me  demandez  quelques  souvenirs  sur 
la  fin  du  camp  de  Domino.  J'ai,  en  effet,  assisté 
à  la  majeure  partie  du  camp,  après  avoir  parti- 
cipé à  celui  des  Eclaireurs,  à  Varangeville,  les 
13,  14  et  15  juillet  1914  et  à  la  Conférence   uni- 
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verselle  des  sections  cadettes  d'Unions  chrétien- 
nes à  Oxford.  Mon  rapport  sur  les  Eclaireurs 
avait  soulevé,  dans  le  clan  allemand,  un  toile 
général,  parce  que  j'y  soutenais  que  le  mouve- 
ment n'était  pas  une  préparation  militaire. 

«  D'Angleterre,  je  passai  rapidement  à  Paris 
pour  rejoindre  Grauss  dans  l'île  d'Oléron,  vers 
le  22  ou  le  2'^^  juillet,  au  début  même  de  la  ten- 
sion diplomatique  qui  s'aggravait  tous  les  jours 
et  qui  devait  aboutir  au  conflit.  Au  moyen  d'un 
petit  appareil  de  télégraphie  sans  fil  installé  par 
Ledoux,  nous  parvenions  à  avoir  quelques  nou- 
velles que  les  journaux  complétaient  le  jour  sui- 
vant. 

((  L'approche  du  conflit  que  l'on  sentait  dans 
l'air  a  donné  tout  de  suite  au  camp  une  gravité 
particulière  qui  est  venue  hâter  l'assimilation 
des  nouveaux.  Celle-ci  avait  été  assez  difficile  au 
début.  De  80  campeurs  en  191 3,  nous  étions 
passés  à  180  en  1914.  Les  anciens  n'étaient  pas 
de  trop  pour  encadrer  les  jeunes,  pleins  de 
bonne  volonté,  mais  qui  n'avaient  pas  encore 
l'esprit  de  la  Fédération.  Aussi  n'est-ce  pas  sans 
inquiétude  que  nous  avons  vu  les  événements  se 
précipiter.  Grauss  éprouvait  une  angoisse  parti- 
culière à  la  pensée  des  déterminations  qu'il  fau- 
drait prendre  d'une  heure  à  l'autre.  Nous  ne 
pouvions,  sans  l'avis  des  parents,  hâter  le  départ 
des  campeurs.  Et  pourtant,  nous  pouvions  crain- 
dre que  notre  départ  à  nous,  les  aînés,  que  l'or- 
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dre  de  mobilisation  devait  toucher  tout  de  suite, 
ne  désorganisât  le  camp  et  n'en  compromît  la  (fin. 

«  Les  événements  ont  facilité  la  résolution 
des  difficultés.  Au  cours  de  ces  heures  tragiques, 
l'évolution  des  esprits  fut  rapide.  Même  chez  les 
plus  jeunes,  le  sentiment  des  responsabilités  fut 
croissant.  Grauss  sut  prendre  assez  vite  les  dis- 
positions nécessaires  pour  permettre  au  camp  de 
continuer,  en  constituant  une  seconde  direction 
avec  Albert  Meyer  et  les  plus  anciens  campeurs 
comme  Beigbeder,  Conord,  Brettmayer,  Bois, 
etc..  Et  en  même  temps,  nous  ne  pouvions  croire 
à  la  catastrophe.  Nos  esprits  se  refusaient  à 
l'inévitable.  Pourtant,  lorsque  l'ordre  de  mobili- 
sation fut  publié,  la  pensée  de  ce  qui  venait  s'im- 
posa à  tous.  Ceux  d'entre  nous  qui  devaient  par- 
tir les  premiers  :  Grauss,  Neubert,  Lestringant, 
Cambessédès  et  moi,  après  avoir  préparé  nos  mal- 
les, nous  avions  groupé  autour  de  nous  les  cam- 
peurs et  nous  avions  eu  avec  eux  une  série  de 
réunions,  intimes  ou  générales,  extrêmement  poi- 
gnantes. 

«  Il  semblait  que  la  vie  du  camp  fiit  suspen- 
due. Une  angoisse  indicible  pesait  sur  nous  tous. 
Les  individus  éprouvaient  un  besoin  de  prier  à 
l'écart  dans  une  rencontre  personnelle  avec  Dieu 
et  de  se  grouper  bien  serrés  autour  de  la  direc- 
tion... Vous  décrire  les  heures  vécues  à  ce 
moment-là,  je  ne  le  puis  plus  :  l'horreur  de 
l'agression    allemande,  nos  rêves  de  paix    irré- 
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médiablement  compromis,  l'anxiété  de  Taveiiir, 
la  douleur  de  la  séparation,  ce  camp  frappé  en 
plein  épanouissement,  tout  cela  m'est  encore  pré- 
sent, et  tous  ces  souvenirs,  en  se  fondant  les  uns 
avec  les  autres,  ne  me  laissent  plus  qu'une  image 
heurtée,  un  sentiment  inexprimable  et  surtout 
douloureux.  Ce  que  je  me  rappelle  le  mieux, 
c'est  le  départ  pour  la  petite  gare  de  Chaurre.  La 
majeure  partie  des  campeurs  nous  avaient  ac- 
compagnés, qui  dans  le  train,  qui  sur  sa  bicy- 
clette, jusqu'au  château  d'Oléron.  Puis,  ce  furent 
les  minutes  passées  sur  le  quai  en  attendant 
l'embarquement,  l'angoisse  de  la  séparation,  ces 
groupes  de  jeunes  couvrant  les  quais  et  accro- 
chés après  les  bastingages  du  bateau,  les  adieux 
émouvants,  l'éloignement  progressif  de  l'ile  s'es- 
tompant  peu  à  peu  dans  la  brume  du  matin.  Puis 
ce  fut  l'arrivée  au  Chapus  où,  déjà,  les  unifor- 
mes se  multipliaient,  où  la  mobilisation  apparais- 
sait dans  sa  réalité  par  les  groupes  de  douaniers 
en  armes.  Pour  moi,  l'impression  inoubliable, 
qui  domine  tout,  c'est  celle  du  reflux  des  famil- 
les de  baigneurs  vers  Paris,  l'aspect  grave  et  ré- 
solu des  hommes,  la  réserve  merveilleuse  des 
femmes  entrant  toutes  droites  dans  l'épopée.  Ja- 
mais la  France  ne  m'a  paru  plus  belle  que  ce 
jour-là...  Mais  ceci  n'est  déjà  plus  Domino.  » 

Ces  souvenirs  de  Bonnamaux  sont  admirable- 
ment complétés  par  les  notes  qu'Albert  Meyer 
a  publiées    dans  Notre  Revue,    organe    mensuel 
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des  lycéens  chrétiens  français,  dans  son  numéro 
de  novembre  1914  : 

«  i^'"  août.  —  L'affiche  ordonnant  la  mobili- 
sation a  été  apposée  à  Domino  à  six  heures  du 
soir.  Demain,  au  petit  jour,  partiront  la  direc- 
tion et,  si  j'ose  dire,  ses  quatre  «  bras  droits  ». 
Ils  passeront  leur  nuit  à  faire  leurs  préparatifs 
matériels  et  à  mettre  leurs  idées  en  ordre.  Une 
vague  inquiétude  plane  sur  le  camp.  Mais  quoi, 
mobilisation  n'est  pas  guerre.  La  monstrueuse 
bêtise  peut  encore  être  évitée.  Si  nous  prions 
avec  instance  le  Dieu  de  paix  et  d'amour,  si  tous 
les  chrétiens  le  font,  qui  sait  si  l'élan  des  forces 
mauvaises  qui  travaillent  dans  le  monde  ne 
pourrait  être  enrayé  et  le  bras  des  méchants  dé- 
sarmé ?  En  attendant,  notre  devoir  est,  comme 
toujours,  de  réagir  contre  le  pessimisme  ;  et  dis- 
simulant nos  craintes  sous  un  visage  serein,  nous 
prêchons  l'espoir  à  toutes  ces  pauvres  villageoi- 
ses dont  les  maris  et  les  fils  s'en  vont,  et  qui 
viennent  au  camp  chercher  un  peu  de  réconfort. 

((  Au  camp,  on  est  prêt  à  tout.  Dans  l'après- 
midi,  M.  Grauss  a  organisé,  avec  ceux  qui  sont 
siirs  de  pouvoir  rester  à  Domino,  une  sorte  de 
gouvernement  provisoire  qui  fonctionnera  jus- 
qu'au 17  aoiit,  terme  normal  du  camp,  plus  long- 
temps s'il  en  est  besoin  ;  le  directeur  n'a  pas 
dix-huit  ans  ;  les  chefs  de  service  sont  plus  jeu- 
nes encore  ;  mais  ils  se  montreront  des  hommes 
et  seront  à  la  hauteur  de  leur  tâche.  Leurs  aînés 
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peuvent  partir  sans  crainte.  A  Domino,  tout  ira 
bien. 

«  Le  soir,  au  dîner  —  c'est  notre  dernier 
repas  en  commun  —  suivant  la  décision  du  Con- 
seil des  chefs  de  tente,  on  nous  lit  les  paroles 
du  service  de  la  Sainte-Cène.  L'impression  est 
très  forte  pour  ceux  qui  ont  su  se  faire  une  foi 
personnelle.  Ceux  qui  partent  et  ceux  qui  res- 
tent se  sentent  unis  de  liens  plus  forts  que  la 
mort.  C'est  au  nom  du  Christ  et  sous  les  auspi- 
ces du  Dieu  vivant,  en  esprit  et  en  vérité,  que 
nos  âmes  communient  ;  je  me  prends  à  penser 
aux  temps  troublés  et  sanglants  des  premiers 
chrétiens  et  à  la  quiétude  intérieure  que  leur 
donnait  la  confiance  en  Dieu  et  l'amour  pour 
leurs  frères. 

«  Dimanche,  2  août.  —  Journée  d'attente, 
journée  vide,  grise  et  terne.  J'ai  l'impression 
d'avoir  perdu  mon  temps.  A  noter  le  culte  :  il 
était  frappant  de  voir  un  orateur  de  dix-huit  ans 
dire  des  choses  si  justes  à  ce  public  de  garçons 
qui  récoutait  avec  un  recueillement  touchant. 
Il  en  sera  de  même  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin. 

((  La  vie  du  camp  continue,  mais  ralentie, 
assourdie.  Moins  d'activité  et  moins  de  bruit. 
On  cause  çà  et  là,  par  petits  groupes.  Dans  un 
coin,  on  s'exerce  à  traduire  l'IHade,  par  habi- 
tude. Avec  l'insouciance  de  la  jeunesse,  deux 
amis  parlent  du  livre  qu'ils  publieront  un  jour 
sur    «  l'histoire  de    la  guerre  de  1914  ».    Ceux 
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qui  ont  l'âge  de  s'engager  cherchent  à  s'organi- 
ser pour  servir  dans  le  même  régiment.  Un 
patriote  discute  avec  un  ex-pacifiste  convaincu 
qui  commence  à  hésiter.  ^lais  nombreux  sont 
ceux  qui  jouent  sans  arrière-pensée.  On  est  plus 
grave  et  plus  calme  que  d'habitude  ;  mais  nul 
affolement,  nulle  angoisse.  On  n'a  pas  encore 
bien  pris  conscience  de  la  catastrophe  imminente. 

((  Lundi  3  août.  —  Matinée  quelconque. 
Temps  pluvieux  et  triste.  Culte  sur  la  prière  ; 
de  loin,  quelques  paysans  écoutent.  An  heures, 
quelqu'un  apporte  un  journal.  Aussitôt  le  nou- 
veau- directeur  nous  lit  les  titres  des  paragra- 
phes, à  nous  les  quatre  plus  âgés  réunis  dans 
son  bureau  :  l'Allemagne  déclare  la  guerre  à  la 
Russie  ;  premières  hostilités  ;  frontière  fran- 
çaise violée  ;  douaniers  attaqués...  Ça  y  est  !... 
Nous  sonnons  le  rassemblement  général.  Un  étu- 
diant, d'une  voix  qui  tremble  un  peu,  fait  une 
nouvelle  lecture  du  journal,  au  milieu  d'un  silen- 
ce terrible.  Ujie  courte  allocution  ;  puis 
«  Prions  le  Dieu  des  armées  qui  nous  donnera 
le  courage  et  la  force  !  »  Les  deux  cents  cam- 
peurs tombent  à  genoux.  Beaucoup  pleuraient. 
Tous  se  sont  sentis  grandis  et  fortifiés,  tant  par 
leurs  ardentes  prières  que  par  les  cantiques  et 
les  chants  patriotiques  qui  s'élevèrent  alors. 

«  Tandis  qu'un  groupe  annonce  la  nouvelle 
dans  le  village,  je  prépare  ma  valise,  entouré 
d'un  cercle  d'intimes. 
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«  Je  conserverai  toujours  la  vision  des  bou- 
ches glacées,  des  yeux  largement  ouverts,  encore 
humides,  de  tous  ces  vieux  amis  écoutant  avi- 
dement mes  dernières  paroles,  j'allais  dire  mes 
dernières  volontés,  de  la  minute  du  départ  et 
des  cent  cinquante  mains  affectueusement  ser- 
rées à  la  hâte,  des  dix  kilomètres  parcourus  à 
bicyclette  au  milieu  d'une  dizaine  d'accompagna- 
teurs qui  roulaient  si  près  de  moi,  pour  me  té- 
moigner leur  affection,  qu'à  chaque  instant  nous 
risquions  la  chute  ;  j'entends  encore,  au  moment 
de  l'embarquement,  tandis  qu'ils  tombaient  suc- 
cessivement dans  mes  bras  pour  la  suprême  acco- 
lade, le  sifflet  du  bateau  qui  démarrait  et  la  voix 
bourrue  du  capitaine  qui  criait  :  a  Allons  !  Dé- 
pêchons-nous !  Que  ça  finisse  !  »  Mais  cela  n'en 
unissait  pas.  Et  il  me  semble  que  ce  n'est  pas 
encore   fini...   » 

Nous  aurions  voulu  donner,  par  quelques 
lettres,  une  idée  de  ce  que  fut  le  retour  d'un 
certain  nombre  de  nos  amis.  Nous  donnerons  du 
moins  un  fragment  d'une  belle  page  de  Jean 
Fontaine- Vive,  dont  nous  avons  pu  obtenir  com- 
munication. Avec  tous  ses  camarades  de  la  classe 
191 5,  notre  jeune  et  héro'ique  ami  n'avait  qu'une 
idée  :  s'engager.  On  les  renvoya  à  plus  tard.  Ils 
menèrent  le  camp  à  sa  fin,  privé  de  ses  chefs, 
mais  dirigé  par  la  pensée  grave  des  jeunes  qui 
sentaient  leur  responsabilité  de  campeurs,  en 
face  du  monde  qui  les  regardait,  dans  ce  petit 
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village  de  paysans,  qui  avaient  appris  à  les  esti- 
mer et  à  les  aimer  depuis  plusieurs  années.  Le 
départ  se  fit  par  groupes.  Les  Lyonnais  partirent 
le  20  août,  et  avec  eux  Jean  Fontaine- Vive. 
Ecoutons-le  nous  raconter  ce  qui  leur  advint  : 

((  Nous  avons  quitté,  le  cœur  navré,  notre 
cher  camp,  enviant  en  secret  ceux  qui  le  conti- 
nuaient quelques  jours  encore,  même  pour  l'abat- 
tre, et  nous  avons,  d'un  ultime  adieu,  au  tour- 
nant de  Saint-Georges,  embrassé  la  plaine  pâle, 
marquée  de  tas  de  sel.  Sur  le  bateau,  la  mélan- 
colie s'évanouit.  Une  saine  gaieté  qu'assombris- 
sait parfois  l'évocation  des  trop  cruelles  réalités, 
et  dans  l'âme  de  tous  un  désir  de  mieux  faire, 
une  commune  force  pour  supporter  joyeusement 
ses  propres  détresses,  pour  alléger  celles  des 
autres,  une  telle  confiance  en  Dieu  que  nous 
étions  vibrants  de  joie  ;  bref,  le  meilleur  terrain 
pour  les  bonnes  semences. 

«  A  travers  les  plaines  grasses  et  les  forêts 
serrées,  notre  voyage  s'est  déroulé  pendant  trois 
délicieuses  journées  ;  nous  avons  senti  intensé- 
ment la  force  des  liens  qui  nous  lient  au  sol  de 
la  France  ;  et  les  Barbares  voudraient  le  piéti- 
ner !  Ah  malheur  ! 

«  Mais,  avant  d'abandonner  la  narration  de 
notre  randonnée,  je  voudrais  vous  en  faire  vivre 
la  plus  radieuse  matinée,  tache  de  clair  soleil 
dans  notre  souvenir  à  tous.  Arrivée  à  Saincaize 
à  5  heures,  laissant  là  colis  et  lectures,  nos  qua- 
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torze  campeurs  sont  partis  comme  des  chèvres, 
le  long  des  sentiers  verts  des  collines  nivernai- 
ses.  Rien  ne  pourrait  vous  décrire  l'enchante- 
ment divin  de  cette  matinée,  rien,  pas  même  la 
sublime  page  de  Parsifal.  Les  collines  couvertes 
de  forêts  et  de  blés  s'estompaient  dans  un  bleu 
délicieusement  trouble,  la  rosée  scintillait  dans 
les  prés,  les  haies  humides  s'émaillaient  de  baies 
rouges  et  les  arceaux  des  arbres  nous  frôlaient 
au  visage.  Puis  violant  une  haie,  nous  suivî- 
mes la  ligne  de  frênes  qui  bordait  un  ruisseau. 
A  cent  mètres  en  arrière,  des  paysans  fauchaient 
l'avoine  jaune  ;  d'un  côté,  des  troupeaux  blancs 
ei  des  saules  humides,  de  l'autre,  des  prés  clairs 
et  l'immense  forêt  d'Apremont  ;  un  toit  rouge 
qui  regarde  par-dessus  la  colline,  une  vache  qui 
meugle  au  loin,  l'eau  qui  glisse  sans  bruit.  Emus, 
recueillis  devant  ce  calme  harmonieux  d'une 
aurore  de  guerre,  nous  courbons  notre  âme  de- 
vant Celui  qui  a  voulu  faire  la  terre  si  belle  et 
les  hommes  si  bons  et  de  nos  lèvres  monte  une 
ardente  prière  au  Dieu  de  paix.  Puis,  invoquant 
Celui  qui  tient  en  ses  mains  les  portes  de  la 
mort,  nous  entonnons  sans  faiblir  :  «  Jusqu'à 
la  mort,  nous  te  seron-  fidèles.  »  Les  paysans 
surpris  ont  suspendu  leur  œuvre  et,  courbés  sur 
leurs  râteaux,  prêtent  au  loin  l'oreille.  Vous  qui 
fauchez  le  blé,  paysans  de  la  terre,  ne  savez- 
vous  point  que  nous  sommes  vôtres  aussi,  nous 
qui   semons   le   grain,   et  emporté,   enthousiasmé 
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par  ce  cadre  divin  et  cette  allégorie  vivante,  je 
lis  et  commente  la  parabole  des  ouvriers. 

«  Tous,  nous  avons  frémi  aux  paroles  divi- 
nes, et  longtemps  encore  après  qu'Aïwasian  a 
fini  le  ((  Notre  Père  »,  nous  sentons  autour  de 
nous  flotter  un  peu  de  ciel  . 

((  J'ai  rejoint  les  paysans,  je  leur  ai  dit  qui 
était  notre  Maître,  et  ils  n'ont  pas  souri,  comme 
si  déjà  ils  sentaient  en  leur  cœur  des  pas  en 
marche.  Nous  avons  devisé  de  la  guerre  et  je 
leur  ai  montré  que  je  savais  faire  les  gerbes. 
Nous  nous  sommes  séparés  excellents  amis.  Puis, 
saisis  d'un  désir  champêtre,  nous  avons  fait 
apprêter  à  la  ferme  voisine  un  repas  campagnard 
dont  l'abondance  n'avait  d'égale  que  la  cordialité 
de  l'accueil  :  omelette  géante  de  48  œufs,  4  kilos 
de  frites,  4  saladiers  pleins,  2  sérés,  10  kilos  de 
poires  dont  l'hôtesse  bourre  nos  poches  de  force, 
le  tout  arrosé  de  5  litres  d'un  vin  exquis.  L'hôte, 
un  territorial,  s'affairant  à  couper  de  larges  tran- 
ches de  pain  bis,  l'hôtesse  souriante  et  'fière  de 
notre  appétit,  quels  braves  gens  !  Et  toutes  les 
peines  du  monde  à  leur  faire  accepter  dix-huit 
sous  par  tête  !   » 


>$• 
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M.  Robert  Dubarle,  capitaine  au  68^  bataillon 
de  chasseurs  alpins,  n'était  pas  officier  de  car- 
rière. Après  de  brillantes  études  à  la  Faculté  des 
Lettres  et  à  celle  de  Droit  de  l'Université  de 
Grenoble,  il  avait  pris  une  place  importante  au 
barreau  de  sa  ville  natale.  De  1910  à  1914,  il  a 
été  député  de  l'Isère  pour  l'arrondissement  de 
Saint-Marcellin.  Il  avait  fait  son  service  mili- 
taire aux  chasseurs  alpins  en  1902  et  1903.  La 
mobilisation  l'affecta  au  gouvernement  de  Gre- 
noble où  il  fut  officier  d'ordonnance  du  général 
Pedoya.  Cette  affectation  ne  pouvait  convenir 
ni  à  son  âge,  ni  à  son  patriotisme.  Il  demanda 
à  être  envoyé  sur  le  front  et  il  fut  incorporé, 
dès  le  mois  d'aoiàt  1914,  sur  sa  demande,  dans 
un  bataillon  de  chasseurs  alpins.  Le  6  février 
191 5,  il  était  nommé  capitaine.  Le  15  juin  de  la 
même  année,  il  tombait  face  à  l'ennemi  sur  les 
hauteurs  de  Metzeral.  Il  avait  été  l'objet  de  cinq 
citations  et  avait  été  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Sa  famille  a  publié  de  lui  un  volume 
de  lettres.  (Lettres  de  guerre  de  Robert  Duharle, 
librairie  Perrin,  Paris),  qui  sont  singulièrement 
attachantes  par  la  simplicité  et  la  profondeur 
des  sentiments,  par  le  rayonnement  d'une  âme 
ardente  et  dévouée,  par  une  impression  inces- 
sante   de  bonté  à  la  fois  réfléchie  et    naturelle. 
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Robert  Dubarle  avait  un  remarquable  don  litté- 
raire. Dans  un  de  ses  carnets  de  campagne  a  été 
trouvée  la  délicieuse  et  magnifique  invocation  A 
la  Patrie  que  nous  nous  permettons  d'emprun- 
ter à  ce  volume  de  reliques. 

A  LA  PATRIE 

Je    suis  là.    Au  soir  de  la  bataille    je  veille, 
debout  à  mon  poste  et  mes  yeux  appesantis  in- 
terrogent l'étendue  immense   et  glacée. 
* 

•k-k 

Est-ce  toi  qui  passes  dans  l'ombre  ?  Oui, 
j'aperçois  ta  face  épuisée,  ta  splendeur  mélan- 
colique, Patrie. 

Patrie,  arrête-toi.  Viens  vers  tes  fils  et  prodi- 
gue-leur ton  maternel  encouragement. 

* 
** 

Ils  sont  las.  Ils  ont  lutté  tout  le  jour.  Ils  ont 
souffert,  mais  pas  un  n'a  reculé. 

Au  soir,  accablés  par  le  nombre  immense,  ils 
se  sont  retirés  ;  mais  leurs  visages  défièrent 
l'ennemi  et  l'arme  que  tu  leur  as  confiée  brille 
encore  dans  leurs  mains  crispées. 


Regarde,  ô  mère.  Inonde  tes  tristes  yeux  de 
leur  spectacle  héroïque.  Reprends  confiance. 
Déjà  la  victoire  germe  sur  le  champ  de  la 
défaite,    comme    un    jeune    blé,    d'où    demain 
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s'élancera  la  gloire  innombrable  des  épis.  Re- 
pose-toi, toi  qui  es  fatiguée.  Rassure-toi,  toi  qui 
trembles.  Espère,  toi  qui  désespérais.  Incline  sur 
nos  poitrines  qui  battent  ton  front  déchiré. 

Patrie,  Patrie,  écoute  l'appel  de  tes  ifils. 

Depuis  mes  premiers  jours  j'avais  vu  devant 
mes  yeux  à  peine  ouverts  rayonner  ton  divin 
visage.  J'avais  appris  à  célébrer  ta  beauté,  à 
vivre  pour  toi.  Je  t'adorais  dans  les  mille  for- 
mes de  ta   splendeur. 

Toute  mon  âme  s'agenouillait  devant  ton 
génie,  ta  fécondité,  ton  immortalité.  Que  de  fois 
devant  mes  regards  d'adolescent,  je  t'ai  vue  sur- 
gir éclatante  et  parée  !  Tu  étais  ma  raison,  mon 
guide,  mon  ardeur  secrète.  Je  m'anéantissais 
en  toi  pour  me  sentir  plus  fort  ;  et  jamais  je 
n'étais  plus  libre  et  plus  vivant  que  lorsque  je 
te  faisais  le  don  de  mes  désirs,  de  tous  mes 
espoirs  et  de  toute  cette  passion  impatiente  qui 
me  consumait.  Autel  glorieux  où  je  rêvais  de 
m'immoler  dans  le  don  suprême  de  ma  jeunesse 
incertaine  et  enivrée  ! 

Que  le  printemps,  éclatant,  mélancolique  et 
paré,  se  lève  sur  ton  sol  renouvelé  !  Que  des 
champs,  des  forêts  et  des  montagnes  surgisse  ta 
jeunesse  radieuse  !  Que,  couronnée,  pacifique  et 
féconde,  tu  dévoiles  ton  sein  délicieux  et  tes 
trésors  ruisselants  !  Au  milieu  de  tes  enfants  je 
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t'adorais,  mère  bien-aimée.  Tu  étais  la  voix 
secrète  qui  guide,  l'enseignement  qui  domine 
tous  les  tumultes,  l'amour  qui  ne  trompe  pas  et 
qui  seul  peut  satisfaire  un  cœur  trop  affamé.  Je 
te  voyais  assise  au  milieu  des  cités  prospères, 
debout  à  la  proue  des  navires  ;  les  peuples  bai- 
saient ta  robe  de  pourpre  ;  semeuse  infatigable, 
tu  passais  à  travers  les  sillons,  semant  le  grain, 
d'où  demain  germera  la  moisson. 

* 
** 

...Doubler    les    sentinelles^    prévenez    le    petit 

poste,  fouillez  ce  bois  oîi  l'ombre  s'agite... 


Je  croyais  te  connaître,  t'aimer,  t'honorer. 
Mais  aujourd'hui  tu  m'apparais  plus  belle  encore 
et  je  découvre  enfin  ta  splendeur.  Tu  n'es  plus, 
à  mes  regards  qu'appesantit  la  fatigue,  la  Paix 
joyeuse,  la  Richesse  patiemment  entassée,  la 
nature  privilégiée  qu'ornent  des  grappes  et  des 
gerbes. 

Ta  robe  est  déchirée  ;  ton  corps  saignant. 
Mère,  je  te  connais  enfin,  et  je  t'aime,  comme 
tu  mérites  d'être  aimée.  Tu  es  la  Douleur. 


C\pproche-toi.  Remplis  de  ta  clarté  ce  champ 
où  je  veille,  réchauffe  ces  ténèbres  glacées. 
Découvre  pour  mieux  m'exalter  tes  blessures, 
tes  membres  épuisés,  ton  visage  souillé.  Tes 
mains  laissent  échapper  le  glaive  ;  ta  couronne 
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est  brisée  ;  le  poing  des  barbares  a  outragé  ta 
grave  et  sereine  beauté. 

Oui,  je  te  vois,  qui  chemines  à  travers  l'hori- 
zon dévasté.  Comme  tu  souffres,  ô  mère  san- 
glante !  Ta  chair  est  percée  ;  l'incendie  des  villes 
éclaire  ta   face  déchirée. 

Tu  tends  tes  mains  vers  nous  et  tes  lèvres 
nous  supplient  :  «  Mes  fils,  mes  fils...  » 

Viens,  rassure-toi.  Mes  frères  et  moi  nous 
sommes  là  et  t'attendions. 

Ta  voix  nous  supplie  :  «  Me  connaissez-vous 
encore  et  m'aimez-vous  ?  Je  n'ai  plus  rien  à 
vous  offrir.  Mes  trésors  sont  pillés,  mon  héritage 
dispersé  ;  je  ne  puis  vous  donner  ni  la  paix 
chère  au  peuple,  ni  la  richesse  qui  rend  la  vie 
facile,  ni  la  gloire  si  douce  au  cœur  des  jeunes 
hommes. 

((  Je  suis  la  Pauvreté,  la  SoHtude  et  la 
Mort.   » 

.*, 

Tais-toi,  tais-toi.  N'entends-tu  pas  le  cri  qui 
monte  de  la  poitrine  gonflée  de  tes  enfants  ? 
Prends-les,  brise-les,  immole-les.  Regarde  leurs 
larmes  d'amour.  Accepte  le  don  frémissant  de 
leur  vie. 

Répète,  ô  mère,  ta  lamentation  pour  mieux 
nous  remplir  de  joie.  Sois  faible,  sois  vaincue  ; 
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défaille  sur  le  sol  dévasté  ;  fuis  devant  les  bar- 
bares. Nous  t'aimons,  nous  t'aimons. 

Oui,  jamais  je  ne  t'ai  connue  comme  je  te 
connais  ce  soir.  Je  m'agenouille  devant  toi.  Pié- 
tine mon  corps,  il  est  à  toi  ;  prends  ma  demeure, 
envoie  à  la  mort  ceux  que  j'aime  ;  que  jamais 
je  ne  revienne  vers  le  doux  foyer  ;  que  jamais 
plus  des  bras  bien-aimés  n'entourent  mon  corps 
et  ne  bercent  mon  sommeil.  Tu  es  ma  demeure, 
ma  caresse,  le  foyer  briàlant  d'où  je  viens  et  où 
je  retourne.  Plus  je  souffrirai  pour  toi,  et  plus 
je  t'aimerai... 

Relevez  les  sentinelles.  Debout  la  patrouille. 
Faites  charger  les  armes... 

...J'ai  marché  dans  l'ombre  ;  j'ai  fouillé  le 
bois  ;  j'ai  interrogé  les  ténèbres.  L'ennemi  de- 
bout dans  sa  tranchée  a  tiré  sur  moi.  La  mort 
embusquée  nous  guettait  à  chaque  pas.  Mainte- 
nant, ma  t^phe  est  accomplie,  et  je  reviens  vers 

toi. 

* 

Contemple  ceux  qui  m'accompagnent.  Ils  ont 
frémi  dans  leur  chair  misérable  devant  le  péril 
obscur  et  qui  rôde.  Mais  pas  un  n'a  cédé.  Ils  se 
sont  arrachés  hier  à  leur  sol  tout  chargé  de  mois- 
sons, à  l'usine  qui  travaille,  à  la  vie  facile  et 
prospère    de    leur    village    ou    de    leur   cité.    Ils 
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regrettent,  ils  se  souviennent.  Mais  tous  sont 
debout,  pressés  autour  de  toi.  Et  dans  leur  cœur 
naïf  et  qui  ne  raisonne  pas,  habite  la  même 
volonté  implacable  de  combattre  pour  toi,  et  s'il 
le  faut,  de  mourir. 

Interroge-les  :  «  Paysan,  veux-tu  retourner 
à  ton  labour  ?  Et  toi,  ouvrier,  veux-tu  connaî- 
tre de  nouveau  la  joyeuse  activité  du  labeur  et 
le   fécond  salaire  ?'  » 

Et  tous  te  répondent  : 

((  Oui,  nous  le  voulons.  INIais  après  que  tu 
auras  été  délivrée  et  vengée.  » 

Tout  le  jour  ils  ont  marché,  pesamment  char- 
gés, leurs  camarades  sont  tombés.  Ils  se  sont 
couchés  sous  la  mitraille,  puis  relevés  pour 
î'assaut.  Epuisés,  mais  jamais  arrêtés,  ils  n'ont 
connu  ni  trêve,  ni  repos. 

Ce  soir  pas  un  ne  gémit,  pas  un  ne  songe  à 
fuir. 

•k 
•k-k 

Pas  un  cri  contre  toi,  pas  un  reproche. 

C'est  nous,  tes  fils,  qui  implorons  ton  pardon. 
Nous  avons  dormi  dans  la  paix.  Nous  avons 
oublié  la  tâche  où  tu  nous  conviais.  Nous  n'avons 
pas  entendu  la  menace  qui,  de  toutes  parts,  gron- 
dait contre  toi,  et  couchés  parmi  tes  molles 
frontières,  nous  chassions  loin  de  nos  oreilles  le 
bruit  importun  des  barbares  qui  approchaient. 
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Tout  était  si  facile,  le  présent  si  joyeux  ! 
Pourquoi  nous  troubler  et  veiller  ?  Il  n'y  avait 
pas  de  haine  dans  nos  cœurs,  peut-être  parce  que 
nous  redoutions  la  haine  des  autres.  Nous  ab- 
sorbions nos  yeux  ravis  dans  la  contemplation 
de  ta  grâce  inépuisable  et  nous  ne  voulions  pas 
voir  la  convoitise,  qui,  tapie  dans  les  brumes, 
guettait  ton  sol  et  tes  trésors. 

•k-k 

Dans  l'hiver  bruissant  de  nos  fêtes,  comme 
dans  l'été  vermeil,  nous  suivions  notre  sort  fri- 
vole et  capricieux. 

Ardents  aux  disputes,  entourant  les  rhéteurs, 
emportés  par  nos  plaisirs,  nous  oubliions  la  loi 
impitoyable  qui  bâtit  sur  le  sacrifice  et  sur 
l'effort  le  destin  d'un  peuple.  Et  nous  ne  con- 
naissions du  combat  que  les  querelles  stériles  et 
la  haine  fratricide  qui  divisait  tes  enfants  les  uns 

contre  les  autres. 

* 

Contemplant  ton  étendue,  quoi,  nous  disions- 
nous,  tant  de  richesses  pourraient-elles  jamais 
s'épuiser  !  Héritiers  prodigues,  nous  gaspillions 
parmi  l'univers  tes  trésors  amassés,  ta  science, 
ton  génie  noble  et  délicat.  Tes  fîls  étaient  rares 
parmi  tes  foyers  désertés.  Qu'importe,  disions- 
nous  ?  Et  aspirant  l'air  léger  de  tes  plaines,  nous 
nous    bousculions    en   riant  vers    quelque    folie 

nouvelle. 

* 
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Les  bateleurs  aux  champs  de  foire,  les  étran- 
gers dans  nos  cités,  les  gloires  suspectes,  nous 
les  avons  écoutés,  entourés,  applaudis.  Et  les 
plus  sages  haussant  leurs  épaules  rentraient 
dans  leurs  demeures,  dédaignant  l'agitation  in- 
sensée d'un  peuple  dont  ils  accusaient  la  démence 
sans  en  chercher  le  remède. 
* 

•k-k 

Pardonne-nous.  Soudain,  dans  le  ciel  paisible, 
l'heure  a  sonné.  Et  te  voici,  ô  ma  patrie,  qui 
erres  en  cette  nuit  de  bataille  et  qui,  assise  au 
sommet  de  la  colline,  regardes  en  pleurant  tes 
armées  qui  se  retirent,  l'ennemi  qui  avance  et 
tes  cités  qui  biûlent. 

•ki: 

Puis,  tournant  vers  nous  tes  yeux  rassasiés 
de  détresse,  tu  nous  interroges  avec  anxiété  : 
«  Dormez-vous  encore  ?  Entendez-vous  mon 
cri  d'angoisse  ?  Mes  fils,  ne  faiblirez-vous  pas 
sous  la  tâche  écrasante  ?  Vos  épaules  sont-elles 
encore  assez  fermes  et  vos  cœurs  assez  assurés  ? 
Mes  enfants,  pourrez-vous  sauver  votre  mère 
qui   va  mourir  ?  )> 

Oui,  rassure-toi.  Notre  âme  n'était  pas  morte. 
Ta  flamme  n'était  pas  éteinte.  Nous  avons  trom- 
pé l'univers,  parce  que  nous  ne  nous  connais- 
sions pas  nous-mêmes. 

Mais  ton  appel,  nous  l'avons  entendu.  'A  ton 
cri,  nous  avons  tous  répondu.  Et,  unis  enfin  dans 
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le  péril,  nous  nous  sommes  dressés  devant  toî. 

Comme  dans  un  banquet  de  vie,  nous  nous 
nourrissons  de  ta  sainte  douleur.  Nous  étions 
tristes,  nous  étions  inquiets.  La  paix  anxieuse 
et  monotone,  l'agitation  vide  des  jours  ne  suffi- 
sait plus  à  nos  cœurs  affamés. 

Voici  notre  sang  qui  ruisselle,  voici  la  Mort 
qui  fauche,  voici  l'heure  du  sacrifice. 

Et  nous  nous  réjouissons,  mère  bien-aimée, 
puisque  c'est  pour  toi  que  nous  devons  souffrir. 

•k 
•k-k 

Prends,  prends  sans  compter.  Entasse  nos 
corps,  remplis  les  tranchées  et  les  sillons  de 
blessés  et  d'agonisants.  Comble  avec  nos  cada- 
vres le  gouffre  soudain  creusé  et  devant  lequel 
tes  pas  hésitent.  Nous  t'invoquons,  nous  te 
bénissons,  en  chantant  nous  mourons  pour  toi. 
* 

•k* 

Ton  visage  austère,  tes  mains  insatiables,  tes 
pieds  devant  lesquels  défaillent  tant  de  jeunes 
vies,  nous  les  adorons.  Tu  nous  apportes  la 
faim,  la  soif,  l'anxiété,  le  fer  qui  déchire  nos 
entrailles,  le  feu  qui  brtile  nos  visages.  Chaque 
jour  tu  exiges  un  plus  lourd  tribut  ;  chaque 
jour  il  te  faut  des  bataillons  plus  épais,  de  nou- 
velles poitrines  et  de  nouveaux  corps,  à  peine 
debout  et  déjà  déchiquetés. 
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Prends,  prends  encore.  Un  cri  éperdu  d'amour 
s'échappe  des  poitrines  expirantes.  Pas  de  bruits, 
pas  de  chants,  pas  de  fanfares,  rien  autour  de 
toi,  que  l'adoration  de  tes  fils  qui  meurent,  et 
la  volonté  implacable  des  vivants. 
* 

Jusqu'au  dernier  souffle  de  nos  vies,  jusqu'au 
dernier  enfant  de  nos  mères,  jusqu'à  la  dernière 
pierre  de  nos  demeures,  tout  est  à  toi. 

Ne  te  hâte  pas.  Choisis  ton  heure,  pour  mieux 
frapper.  Ne  songe  pas  à  nos  souffrances,  ne 
songe  qu'à  la  victoire.  S'il  te  faut  des  mois, 
nous  lutterons  des  mois  ;  s'il  te  faut  des  années, 
les  enfants  d'aujourd'hui  seront  les  soldats  de 
demain. 

* 

Mère  bien-aimée,  déjà  peut-être  mon  heure 
dernière  se  hâte  vers  moi. 

Dans  un  instant,  je  ne  pourrai  plus  répéter 
les  paroles  que  tu  m'arraches  à  moi-même.  Ac- 
cepte le  don  que  je  te  fais  de  ma  force,  de  mes 
espoirs,  de  mes  joies  et  de  mes  tristesses,  de 
tout  mon  être  que  transporte  ta  sainte  violence. 

Pardonne  à  tes  enfants  leurs  erreurs  de  jadis. 
Dresse-les  dans  ta  gloire  ;  endors-les  dans  ton 
drapeau.  Lève-toi  renouvelée  et  victorieuse  sur 
leurs  tombes. 

Sois  sauvée  par  leur  holocauste,  Patrie,  Pa- 
trie ! 

-î*      -?- 

55. 
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Les  indications  que  Von  va  trouver  sous  cette 
rubrique  sont  extrêmement  insuffisantes,  en  dé- 
pit du  travail  énorme  qu'elles  ont  coûté.  Ceux 
qui  les  ont  rédigées  sont  les  premiers  à  en  gémir 
et  à  s'en  excuser.  Ils  sont  surmenés  plus  que  ja- 
mais, n'ont  aucun  loisir  pour  faire  des  enquêtes, 
et  surtout  ils  manquent  des  documents  néces- 
saires. Notamment,  ils  n'ont  aucune  liste  des 
membres  et  anciens  membres  de  nos  diverses 
associations.  Un  de  nos  secrétaires  est  tué  ;  les 
autres  sont  au  feu,  et,  seuls,  ils  pourraient  faire 
bien  la  tâche  qui  est  au-dessus  de  nos  forces.  Ce 
qu'on  lira  dans  ces  quelques  pages  est  dû  à  des 
communications  que  nous  n'avons  pas  obtenues 
sans  peine.  Nous  demandons  instamment  aux 
familles  et  aux  amis  de  nos  soldats  de  nous  en- 
voyer le  plus  d'informations  possible  et  de  nous 
aider  à  tenir  à  jour  nos  a  tablettes  d'or  ». 

NOS  MORTS 


Georges  Deschamps  est  né  à  Pau,  le  8  mars 
1892.  Il  était  l'un  des  cinq  fils  et  des  dix  enfants 
de  M.  A.  Deschamps,  pasteur  de  l'Eglise  libre, 
puis  de  l'Eglise  réformée  de  cette  ville  quand 
les  deux  Eglises  furent  fusionnées.  Son  enfance 
s'est   développée  dans  une  atmosphère  de  piété 
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intense  et  de  consécration.  De  bonne  heure,  il 
fut  mis  en  présence  de  la  nécessité  de  la  conver- 
sion personnelle.  De  nature  extrêmement  réser- 
vé, il  donnait  vite  l'impression  d'un  caractère 
profondément  sérieux.  Il  exprimait  peu  ses  émo- 
tions ;  mais  celles-ci  étaient  plus  intenses  qu'on 
ne  pensait.  A  la  fin  de  son  instruction  reli- 
gieuse, en  1908,  deux  de  ses  camarades  et  lui 
parlaient  de  se  vouer  tous  trois  à  la  Mission  de 
Madagascar,  dont  les  besoins  étaient  criants. 
Toutefois,  autant  que  l'on  peut  en  juger,  sa 
vocation  était  de  celles  qui  se  forment  lentement, 
sans  secousses,  à  l'insu  même  des  plus  intimes. 
Il  quitta  le  hxée  de  Pau  en  juillet  1909,  après 
y  avoir  achevé  ses  études  classiques.  Il  a  vrai- 
semblablement hésité  entre  le  ministère  pastoral 
et  le  professorat  de  philosophie.  Il  se  deman- 
dera, en  effet,  plus  tard,  même  au  milieu  de  ses 
études  de  théologie,  si  beaucoup  de  ses  cama- 
rades et  lui-même  ne  fourniraient  pas  une  car- 
rière plus  utile  en  formant  de  jeunes  intellec- 
tuels. Pourtant  il  n'a  jamais  regretté  de  s'être 
décidé  pour  le  ministère  et  il  déclarait  récem- 
ment à  son  jeune  frère,  avec  une  grande  con- 
viction, que  leur  profession  était  vraiment  la 
plus  belle  qu'on  piit  embrasser.  Il  était  aussi  très 
attiré  par  l'histoire,  moins  en  vue  de  l'enseigne- 
ment que  pour  le  simple  plaisir  de  s'initier  tou- 
jours plus  au  développement  des  diverses  phases 
de  l'humanité.    Durant  sa  dernière    permission, 
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il  étudiait  encore  chaque  jour,  avec  un  intérêt 
assidu,  l'histoire  de   la  civilisation  égyptienne. 

Il  entra  à  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris 
en  novembre  1909.  A  ce  moment,  ses  croyances 
étaient  vacillantes  et  il  souffrait.  Le  premier  con- 
tact avec  la  critique  n'était  pas  pour  diminuer 
ses  hésitations  intellectuelles  et  la  douleur  qu'il 
en  ressentait.  Un  de  ses  professeurs  aimés  parle 
ainsi  de  cette  crise  du  jeune  homme  :  «  Je 
n'oublie  pas  sa  douce  figure.  Je  n'oublie  pas 
l'émouvante  visite  qu'il  me  fit  dans  le  petit  cabi- 
net de  travail  que  vous  connaissez  bien  et  où 
tant  de  jeunes  gens  ont  défilé.  Georges  traver- 
sait alors  une  crise  intérieure  ;  ses  études 
avaient  troublé  sa  foi.  Nous  causâmes  paisible- 
ment, sincèrement  ;  je  lui  rédigeai  presque  une 
ordonnance  médicale  :  des  conseils  tout  prati- 
ques de  cure  d'âme,  des  lectures  à  faire...  et 
j'eus  la  joie  d'apprendre  qu'il  retrouvait,  peu  à 
peu,  son  équilibre.  Dans  ses  yeux  brillait  de 
nouveau  la  lumière.  »  Plus  tard,  pensant  à  ces 
heures  dures  et  à  sa  délivrance,  il  écrira  à  ce 
sujet  à  son  jeune  frère  :  «  On  n'obtient  pas 
une  réponse  décisive  et  géométrique,  comme  une 
formule  de  chimie  qui  résoud  une  fois  pour 
toutes  un  problème.  Mais  on  fait  chaque  jour 
des  expériences  nouvelles  qui  s'accumulent  peu* 
à  peu,  qui  équilibrent  toutes  les  objections  qui 
se  forment  sans  cesse  dans  l'esprit  et  qui,  peu  à 
peu,  les  mettent  à  l'arrière-plan.  L'homme  aura 
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toujours  ce  que  Leibniz  appelle  «  le  mal  méta- 
physique ».  Il  y  aura  toujours  des  questions 
qui  se  poseront  à  son  esprit  et  qui  resteront  sans 
réponse,  parce  qu'il  n'est  pas  donné  à  son  esprit 
d'y  répondre  ;  et  au  chrétien  comme  tout  autre  ; 
mais  il  a,  en  outre,  une  ligne  de  conduite  pré- 
cise et  il  peut  trouver  la  force  de  se  consacrer 
pour  les  autres.  Quand  il  en  est  là,  les  difficul- 
tés intellectuelles  ne  sont  plus  d'un  grand  poids 
et  il  y  arrive,  non  pas  par  la  lecture  d'ouvrages 
philosophiques,  mais  par  une  vie  copiée  sur 
celle  de  Jésus,  par  la  vraie  prière  qui  consiste 
à  laisser  entrer  en  soi  l'énergie  divine.  »  Sa  déli- 
vrance fut  complète  du  jour  où  il  vit,  à  la  place 
«  du  Christ  nuageux  suspendu  entre  ciel  et 
terre  »,  le  Fils  de  l'Homme.  Il  fut  alors  con- 
quis d'emblée  par  le  christianisme  social.  Pen- 
dant les  grandes  vacances  de  1912,  devant,  à  la 
rentrée,  se  rendre  à  la  caserne,  alors  que  son 
frère  irait  à  la  Faculté  de  Théologie,  il  initiait 
celui-ci,  dans  des  conversations  intimes  et  vi- 
brantes, à  l'appel  de  la  misère  humaine.  Il  le 
mettait  en  garde  contre  les  conventicules  où  l'on 
se  borne  à  contempler  l'amour  divin  et  à  savou- 
rer son  propre  salut,  tout  en  ignorant  comment 
le  reste  du  monde  se  perd. 

En  septembre  1913,  il  arrivait  au  88®  régiment 
d'infanterie,  à  Auch.  Il  s'y  fit  d'abord  inscrire 
comme  élève-officier  ;  puis,  il  se  fit  rayer,  ré- 
pondant à  une  demande  d'explication  qu'il  vou- 
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lait  être  pasteur  et  que  son  goût  n'était  que  là. 
Il  serait  invraisemblable  que,  dans  ce  milieu  nou- 
veau, sa  délicatesse  n'eiàt  pas  beaucoup  souffert. 
Il  lui  était  particulièrement  pénible  de  sentir  à 
quel  point  ce  qu'il  aimait  préoccupait  peu  les 
hommes  de  son  entourage  :  «  Ils  sont  complète- 
ment dénués  de  ce  qui  compte  le  plus  pour  nous 
et  donne  son  orientation  à  notre  vie.  C'est  le 
plus  grand  argument  contre  toute  espèce  de 
découragement  ;  il  n'y  a  qu  a  .regarder  autour 
de  soi  et,  ne  serait-ce  que  par  dignité,  on  s'em- 
presse de  lever  les  yeux  plus  haut.  ))  Tout  en 
remplissant  avec  exactitude  et  zèle  toutes  ses 
obligations  militaires,  il  s'efforce  de  se  faire,  à 
l'aide  des  livres  qu'il  lit  et  des  lettres  qu'il  reçoit, 
ce  qu'il  appelle  «  une  deuxième  existence  qui 
l'aide  à  supporter  la  première.  »  (24  mars 
1914).  De  la  caserne,  il  suit  avec  une  tendresse 
émue  les  débuts  de  son  jeune  frère  à  la  Faculté 
de  Théologie.  Il  veut  le  faire  profiter  de  ses 
expériences'  personnelles  pour  mieux  franchir 
les  premières  étapes,  parfois  si  dures  pour  un 
esprit  qui  prend  contact  avec  la  discussion  de 
toutes  les  croyances.  Il  le  prévient  que  toutes  ces 
difficultés  ((  sont  inévitables  pour  quiconque  ré- 
fléchit, jusqu'à  ce  que  les  croyances  qu'on  lui  a 
enseignées  deviennent  personnelles  et  prennent 
leur  fondement  dans  une  expérience  qui  n'a 
pas  besoin  d'être  forte  au  début,  puisqu'elle 
grandit  et  s'affermit  avec  chaque  jour  de  la  vie  ». 
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La  guerre  survient.  Georges  Deschamps  a  dix 
mois  d'instruction  militaire.  Il  écrit  le  i^  aoiit 
à  ses  parents  :  «  Au  point  de  vue  patriotique, 
nous  sommes  dans  les  meilleures  conditions  pour 
être  vainqueurs.  Quant  au  point  de  vue  indivi- 
duel, égoïste,  dans  le  bon  sens  du  terme,  j'y 
pense  bien  assez  vivement  parfois  ;  mais  le 
mieux  est  de  ne  pas  y  songer,  comme  l'occupa- 
tion et  l'agitation  m'y  obligent  une  bonne  partie 
de  la  journée.  Je  me  trouve  même  beaucoup  plus 
calme  que  je  n'aurais  cru  l'être  à  l'avance  en 
pareille  circonstance,  car,  au  moment  même  de 
la  guerre,  je  comprends  bien  que  l'excitation  et 
l'entrain  enlèvent  la  conscience  du  danger.  Et 
pourtant,  je  persiste  à  croire  que  cette  guerre  est 
impossible.  »  C'était,  à  cette  date,  l'illusion  de 
beaucoup  de  Français  pourtant  tout  prêts  à 
faire  leur  devoir.  Le  surlendemain,  il  écrit  en- 
core :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  je  pars  avec  calme, 
comme  tous  ici  ;  je  conserve  toujours  bon  espoir 
de  rentrer  sain  et  sauf,  bien  qu'il  faille  s'atten- 
dre à  tout.  Heureusement  que  nous  en  arrivons 
tous  à  ne  plus  avoir  peur  pour  nous-mêmes, 
grâce  à  l'excitation  et  à  l'entraînement  mutuel... 
Enfin,  que  chacun  s'acquitte  le  mieux  possible 
de  son  travail  et  attende  avec  confiance  et  la 
conscience  nette  le  dénouement.  » 

Il  part  comme  caporal  le  6  aoiit.  Ses  lettres 
présentent  un  tableau  singulièrement  vivant  de 
la  fièvre  d'espérance  qui,   devant  l'agression  de 
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l'ennemi,  soulevait  la  France  entière.  «  Au 
départ,  comme  à  notre  passage,  nous  soulevons 
l'enthousiasme  des  populations  qui  nous  com- 
blent d'acclamations  et  de  gerbes,  de  sorte  qu'à 
mesure  que  nous  approchons,  notre  train  lugu- 
bre du  départ  devient  toujours  davantage  un 
char  triomphal  de  verdures  et  de  fleurs  tricolo- 
res. Bouquets  de  victoire  pour  les  uns,  fleurs  de 
tombe  pour  les  autres,  mais  pour  tous,  couronne 
du  devoir  auquel  la  France  entière  nous  pous- 
se. »  Il  pense  à  chacun  des  siens,  notamment  à 
un  de  ses  frères,  hussard,  et  dont  il  n'a  pas  de 
nouvelles,  à  une  de  ses  soeurs  qui  est  infirmière  : 
((  Que  chacun  de  nous  soit  encouragé  en  se 
disant  qu'il  est  où  il  doit  être.   » 

Il  va  à  Sedan.  Puis,  le  soir  de  la  bataille  de 
Charleroi,  il  se  trouve  à  Bouillon.  C'est  de  là 
qu'il  commence  la  retraite  qu'il  fit  tout  entière. 
Au  milieu  des  dangers  qu'il  court,  il  pense  sur- 
tout à  un  de  ses  frères  qui  vient  de  se  marier. 
((  Si  c'était  possible,  lui  écrit-il,  je  me  sacrifie- 
rais bien  pour  que  tu  puisses  revenir  sain  et 
sauf  là  où  tu  es  nécessaire.  »  Cette  retraite  dou- 
loureuse l'épuisa.  Le  20  septembre,  atteint  de 
bronchite  et  d'entérite,  il  fut  reçu  dans  une 
ambulance  tout  à  fait  sommaire  aux  lits  de 
paille.  Il  souffrait  beaucoup  :  «  Je  veux  toujours 
espérer  de  vous  revoir,  écrivait-il  à  ses  parents 
le  26  septembre.  Mais  si  je  ne  dois  plus  revenir, 
ce  sera  pour  avoir  donné  ma  vie  pour  les  autres. 
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J'aurais  voulu  le  faire  d'une  autre  façon,  par- 
courant une  belle  carrière  avec  B...,  la  main 
dans  la  main  ;  mais  il  se  chargera  bien,  s'il  le 
faut,  j'espère,  outre  le  sien,  du  travail  que  j'au- 
rais voulu  faire.  Heureux  serai-je  encore  si  mon 
souvenir  peut  lui  être  de  quelque  réconfort.   » 

Le  29,  il  dut  rejoindre  son  régiment  sur  le 
front.  Mais,  comme  il  s'y  attendait,  une  fois 
sur  la  route,  il  n'eut  pas  la  force  de  faire  beau- 
coup de  chemin.  Comme  il  traversait  un  village, 
un  major  le  remarqua,  l'arrêta  et  le  dirigea  sur 
l'ambulance  de  Saint-Rémy-sur-Bussy  (Marne). 
Il  y  vécut  des  semaines  mornes,  sans  recevoir 
de  nouvelles  des  siens  :  «  Je  ne  passais  pas  une 
journée,  écrit-il  le  20  octobre  1914  à  ses  parents, 
sans  penser  à  vous  tous,  de  longues  heures. 
Cependant,  ce  silence  prolongé  et  inévitable  de 
votre  part,  si  favorisé  en  cela  par  la  vie  en 
campagne,  tendait  chaque  jour  à  étouffer  en  moi, 
dès  leur  naissance,  les  pensées  et  les  soupirs 
s'envolant  vers  les  Pyrénées.  Toutes  les  préoc- 
cupations qui  vous  assaillent  au  combat,  soit 
pour  avoir  chaque  jour  du  pain,  soit  pour  accom- 
plir comme  il  convient  la  tâche  qui  vous  est 
confiée,  l'exténuation  causée  par  la  fatigue  et 
par  la  faim,  le  sommeil  lui-même  troublé  sans 
cesse  par  la  pensée  toujours  présente  que  vous 
reposez  au  milieu  des  fauves  ;  les  promenades, 
en  ce  qui  me  concerne,  à  travers  les  ambulances, 
qui  ne  vous  reçoivent  pas  toujours  très  humai- 
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nement  ;  le  souci  d'être  renvoyé  avant  la  gué- 
rison,  le  sac  au  dos  et  le  fusil  sur  l'épaule  ;  enfin 
le  sentiment  d'être  en  guerre  depuis  des  mois 
et  la  vue  des  dangers  innombrables  qui  vous 
entourent,  tout  cela  tend  à  vous  donner  une 
deuxième  personnalité  valant  ce  que  valent  ces 
préoccupations  mêmes...  et  qui  marche  comme 
une  machine.  Et  pourtant  non  !  je  ne  vous  ai 
pas  oubliés  un  seul  instant  ;  cette  sécheresse 
intérieure  n'est  qu'apparente.  L'appétit  n'était 
point  détruit  par  le  manque  d'aliment  ;  il  dor- 
mait simplement  !  Il  a  fallu  que  je  reçoive  à 
l'instant  même  votre  longue  et  bonne  lettre  pour 
que  mon  être  normal  secoue  sa  torpeur,  avec 
d'autant  plus  de  douleur  qu'elle  avait  été  plus 
longue.  Et  c'est  ce  qui  m'arrive  chaque  fois  que 
je  reçois  une  de  vos  lettres  ;  je  l'ouvre  avec  joie, 
je  la  referme  avec  tristesse.  C'est  que  l'homme 
et  le  soldat  seront  toujours  deux  personnes  diffé- 
rentes, chez  moi  comme  chez  tous.  »  «  Une  des 
choses  qui  me  manquent  le  plus,  ajoute-t-il, 
c'est  l'étude  et  la  lecture.  Mon  cerveau  est  fati- 
gué de  vivre  à  l'animale  ;  j'évite  du  moins  l'ané- 
mie cérébrale.  Aussi,  pendant  les  jours  que  j'ai 
passés  ici,  j'ai  fait  mes  délices  d'une  zoologie  et 
d'une...   arithmétique.  » 

Le  24  octobre,  il  quitte  Saint-Rémy  pour  être 
dirigé  sur  le  dépôt  d'éclopés  de  TTroyes.  Le 
major  lui  trouve  des  palpitations  et  l'évacué,  le 
9  novembre,    sur  l'hôpital  44    à  Vichy.    Là,  le 


NOS    TABLETTES    D'OR  843 


docteur  marque  sur  sa  fiche  :  tachycardie  noc- 
turne. Il  y  contemple,  avec  une  légère  pointe  de 
dégoût,  la  platitude  trop  fréquente  à  l'arrière 
dans  certains  coins  tranquilles,  comme  si  la  tra- 
gédie ne  sévissait  pas  ailleurs.  Plus  encore  qu'à 
sa  propre  fatigue,  il  pense  à  celle  de  son  père 
qui  s'est  toujours  surmené,  et  il  le  supplie  d'allé- 
ger son  travail  écrasant  :  «  Il  te  faut  mettre  un 
terme  à  la  peine  que  tu  as  prise  chaque  jour 
pour  nous,  lui  écrit-il,  et  te  reposer  dans  l'assu- 
rance qu'elle  n'a  point  été  vaine.  »  Il  reçoit  les 
visites  régulières  de  M.  de  Félice,  qui  lui  apporte 
des  livres  et  parle  avec  lui  «  d'autre  chose  que 
des  obus  ».  C'est  à  ce  moment-là  que  son  plus 
jeune  frère  entre,  à  son  tour,  à  la  caserne.  Il  lui 
multiplie  les  lettres  d'encouragement.  «  Etant 
donnée  la  tournure  que  les  choses  ont  prise,  lui 
écrit-il  le  20  décembre,  la  défense  du  droit 
contre  la  force  est  là  pour  légitimer  nos  efforts, 
je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que  pour  être  un 
vrai  bon  soldat,  il  faut  avoir  cet  esprit  de  sacri- 
fice qui  est  peu  de  chose  à  dire,  mais  beaucoup 
à  réaliser.  Ce  n'est  pas  de  cette  façon-là  que 
nous  avions  compté,  l'un  et  l'autre,  sacrifier 
notre  vie.  Au  lieu  de  la  donner,  nous  aurions  pu 
l'employer  pour  l'humanité,  et  certes  elle  aurait 
été,  semble-t-il,  plus  efficace.  Le  maçon  qui  cons- 
truit un  palais  se  distingue  bien  plus  que  l'ou- 
vrier occupé  à  l'œ^ivre  plus  ingrate  qu'est  la 
démolition  des   ruines   qui  occupent  inutilement 
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le  sol.  Mais  le  second  est  tout  aussi  indispensa- 
ble que  le  premier...  » 

Le  8  janvier  1915,  il  rejoint  son  dépôt  à  Mi- 
rande,  où  il  reçoit  ses  galons  de  sergent.  Après 
la  permission  d'usage,  il  est  mis  comme  instruc- 
teur au  peloton  des  élèves-caporaux.  Le  3  avril, 
il  va  à  Toulouse  faire  un  stage  de  mitrailleur. 
Le  26  avril,  il  revient  à  Mirande  où  il  reste 
jusqu'au  15  juin.  Le  16  juin,  il  part  comme  ser- 
gent-mitrailleur, d'abord  devant  Saint-Mihiel, 
puis  à  Rupt  II  a  perdu  beaucoup  de  ses  illu- 
sions sur  la  proximité  de  la  victoire  ;  mais  il 
ajoute  :  «  Les  illusions  perdues  ne  me  feront 
pas  douter  du  résultat  final.  »  L'élan  du  début 
se  transforme  peu  à  peu  en  une  volonté  farou- 
che de  tenir  :  «  j\Ia  grosse  canne  de  bois  blanc 
d'une  main,  un  livre  de  George  Sand  dans  l'au- 
tre, écrit-il  le  9  août  191 5,  je  gagne  à  quelques 
centaines  de  mètres  le  sommet  d'une  petite  col- 
line qui  domine  le  village  en  arrière  ;  un  petit 
buisson  vert  me  fait  de  l'ombre  et,  devant  moi, 
une  tranchée  abandonnée,  munie  d'un  abri,  peut 
me  servir  à  l'occasion.  Mais  brusquement,  je 
n'ai  plus  envie  de  lire  :  ce  livre  que  j'avais 
commencé  sur  mon  hamac  de  paille  et  de  fil  de 
fer,  je  le  pose  dans  l'herbe  sans  l'ouvrir.  J'aime 
mieux  regarder...  Mais  quoi  ?  Je  ne  sais  trop... 
tout  semble  dormir.  Il  y  a  quelque  chose  pour- 
tant :  devant  moi,  une  hauteur  boisée,  couverte 
de   Français,    puis  une  autre  hauteur    dénudée, 
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couverte  d'Allemands  ;  tout  cela  grouille  invi- 
siblement  dans  des  trous  plus  ou  moins  pro- 
fonds, cuisinant,  menuisant,  chantant  beaucoup, 
creusant  surtout,  creusant  encore  et  toujours. 
Je  crois  que  les  uns  et  les  autres  se  rencontre- 
ront au  centre  de  la  terre  avant  de  pouvoir  se 
chasser  mutuellement.  Plus  près  de  moi,  voici 
un  spectacle  moins  pesant.  Un  homme,  sur  sa 
lieuse,  chante  à  tue-tête  et  ne  s'interrompt  que 
pour  lancer  des  jurons  à  ses  bêtes.  Trois  per- 
sonnes travaillent  derrière  lui,  un  outil  à  la 
main.  Il  coupe  son  blé  et  paraît  oublier  que, 
d'un  instant  à  l'autre,  tout  peut  être  détruit.  Il 
a  raison  ;  il  ne  faut  pas  que  la  charrue  attende 
le  silence  du  canon  ;  elle  doit  le  suivre  partout 
où  il  passe  et  combler  à  coups  de  soc  les  trous 
énormes  qu'il  creuse  devant  elle.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  que  la  guerre  s'endorme  ;  elle  doit  se 
dépêcher  à  vivre,  pour  tâcher  de  mourir  à  la  pro- 
chaine saison  des  travaux  des  champs...  Un 
orage  s'élève  ;  avant  de  rentrer  nous  coucher, 
nous  aurons  eu  une  belle  vision.  Un  gros  nuage 
noir  surgit  au-dessus  de  nous  ;  avec  une  netteté 
surprenante,  il  ressemble  à  un  formidable  aigle 
noir.  Il  nous  fait  peur.  Il  part  des  lignes  boches 
et  couvre  ici  tout  le  pays.  Immobile,  hérissé, 
écrasant,  il  pèse  sur  nous  longtemps,  longtemps. 
Son  long  cou  furieusement  recourbé  lance  vers 
nous  un  choc  violent.  En  face  se  dresse  une 
forme  plus  douce,  si  nette,  si  ressemblante  que 
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nous  nous  écrions  ensemble  :  «  la  victoire  de 
Saniothrace  !  »  cette  célèbre  statue  fort  mutilée, 
comme  vous  savez,  et  qui  semble  s'envoler.  Sous 
le  vent  qui  s'enfle,  elle  avance  ;  l'aigle  recule  ; 
irrésistiblement  il  s'éloigne  et  se  déchiquette, 
mais  son  cou  reste  en  arrière.  Un  nouveau  coup 
de  vent  survient  et  taille  un  second  tableau.  De 
l'aigle  mis  en  pièces  sort  un  homme  couché, 
raide  et  les  pieds  joints  ;  il  a  sur  la  tête  un 
casque  sans  pointe  ;  il  est  impuissant  mainte- 
nant ;  il  est  battu  ;  la  a  Victoire  »  aussi  a 
changé  de  forme  :  une  jeune  femme,  à  genoux, 
les  cheveux  flottants,  les  mains  unies,  supplie  un 
homme  rudement  taillé,  debout  auprès  du  cada- 
vre et  plantant  sur  lui  un  drapeau.  Elle  lui 
demande  probablement  de  ne  pas  se  venger 
lâchement,  d'être  doux  et  humain  quand  même  ! 

((  IMaintenant  l'orage  gronde,  il  faut  partir  ; 
peut-être  vaut-il  mieux  aussi  rester  sur  cette 
impression.  » 

Le  i^^  novembre  191 5,  il  ouvre  le  seizième 
mois  de  guerre  par  une  pensée  pour  les  morts  : 
«  Nous  avons  ici  un  petit  cimetière  improvisé 
d'une  trentaine  de  tombes.  Les  habitants  de  R. 
leur  offrent  une  couronne  et  la  compagnie  de 
mitrailleuses  aussi,  étant  la  seule  unité  armée  du 
village.  On  ne  peut  pas  se  sentir  devant  un 
cimetière  ordinaire  :  là,  point  d'attirail  mortuai- 
re ;  ils  sont  en  plein  champ  ;  ce  sont  des  gens 
qui  se  sont  fait  tuer  pour  quelque  chose,  et  non 
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pas  des  morts  purs  et  simples.  On  éprouve  cela, 
lorsqu'on  ne  voit  que  des  tombes  de  soldats 
ornées  des  trois  couleurs,  et  que  le  canon  gron- 
de. » 

Vers  le  milieu  de  février  191 6,  après  une  ren- 
contre complète  de  famille,  il  va  du  côté  de  \^er- 
dun  où  l'orage  s'annonçait.  Dès  son  retour,  sa 
compagnie  de  mitrailleurs  est  enlevée  en  ca- 
mions. Arrivés  à  destination,  pendant  quatre 
jours,  ils  organisent  .fiévreusement  des  lignes 
sommaires  de  résistance.  Le  21  au  matin,  la 
bataille  se  déclanchant,  ils  vont  occuper  ces  posi- 
tions. C'est  au  bois  des  Corbeaux,  face  à  l'en- 
nemi, dans  un  fossé  de  50  centimètres.  Ils  y 
sont  assis  dans  l'eau  et  couverts  de  neige.  L'iné- 
vitable devait  arriver.  Le  24  au  soir,  toussant 
sans  arrêt,  la  voix  éteinte,  la  fièvre  le  minant,  il 
est  évacué  sur  l'ordre  du  major.  Il  arrive,  avec 
d'autres  blessés  et  malades,  à  une  ambulance 
bombardée,  au  sud  de  Verdun.  L'obscurité 
venue,  un  petit  train  l'emmène  à  Bar-le-Duc  oi^i 
î.î  reste  jusqu'au  milieu  de  mars.  Sa  division,  la 
...%  a  été  citée  par  le  général  Pétain  à  l'ordre 
de  l'armée  pour  ces  journées  :  «  'K  soutenu  sans 
'défaillance  un  violent  bombardement  de  quinze 
jours  ;  a  arrêté  les  assauts  ennemis  par  des  com- 
bats incessants  de  nuit  et  de  jour.  » 

De  l'hôpital  de  Bar-le-Duc,  il  est  renvoyé, 
pour  achever  sa  guérison,  chez  ses  parents  où  il 
passe  sept  jours  ;  puis  il  rejoint  son  corps  du 
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côté  de  Reims.  Le  jour  de  rAscension,  i^''  juin, 
il  contemple  des  aéroplanes  ennemis  qui  planent 
dans  les  airs  :  «  Les  obus  fusent  autour  d'eux 
et  s'étendent  en  nuages.  De  ces  limbes  verdâ- 
tres,  sombre  parodie  de  la  nuée  mystérieuse  d'il 
y  a  2.000  ans,  s'échappe  une  mitraille  mortelle, 
S'emée  d'en  haut  sur  les  hommes  ;  mais  tout  cela 
vient  d'en  bas,  pour  aboutir,  après  un  effort 
insensé,  plus  bas  que  terre,  dans  ce  trou  profond 
que  l'on  referme,  et  l'audacieux  biplan  blindé 
s'abat  lui-même  en  flammes  dans  les  fils  de  fer 
épineux.  »  Son  tableau  du  dimanche  de  Pente- 
côte est  assez  différent  de  celui-là  :  «  Le  diman- 
che, ici  (il  est  à  ce  moment  un  peu  à  l'arrière), 
est  non  seulement  un  jour  de  repos  absolu  pour 
le  travail  manuel,  mais  aussi  de  délassement 
moral.  Dans  ces  vingt-quatre  heures  là,  on 
oublie  complètem-ent  la  guerre  ;  tout,  semble-t-il, 
est  suspendu  ;  c'est  une  trêve  éphémère,  un 
court  et  brusque  retour  aux  années  d'autrefois. 
Plus  que  jamais,  ce  matin,  j'ai  ressenti  cette 
impression-là  ;  j'étais  partout  aux  abords  d'un 
champ  de  bataille  ;  je  marchais  pour  ainsi  dire 
avec  vous,  puisqu'à  l'heure  même  oiÀ  vous  vous 
rendiez  au  Temple,  je  me  dirigeais,  moi  aussi, 
longeant  de  belles  et  silencieuses  avenues,  vers 
le  lieu  de  culte...  Après  vingt  minutes  de  marche, 
j'arrive  un  peu  en  retard  ;  un  écriteau  dans  la 
cour  me  dirige  vers  l'escalier  de  pierre  qui  doit 
me  conduire  à  la  cave  cherchée.  Il  est  assez  long 
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et  obscur  ;  de  distance  en  distance,  une  lanterne 
allumée  accompagne  le  passant  et,  à  mesure  que 
l'on  approche,  les  accords  assourdis  d'un  canti- 
que accompagné  d'un  piano,  résonnant  sous  la 
voûte  sombre,  frappent  l'oreille.  C'est  le  diman- 
che de  Pentecôte,  et,  dans  cette  «  chambre 
basse  »,  une  dizaine  de  catéchumènes  sont  reçus 
par  l'Eglise...  Quelques  détonations  plus  ou 
moins  proches  se  sont  fait  entendre  ;  mais  je 
dois  dire  que  personne  n'avait  l'air  d'y  penser  ; 
les  sons  doux  et  fluets  d'une  poignée  de  fidèles 
avaient  nettement  le  dessus.  » 

Du  8  au  16  septembre  1916,  il  passe  de  nou- 
veau huit  jours  et  neuf  nuits  dans  un  trou 
d'obus,  à  Vaux-Chapitre,  devant  Verdun.  Dans 
cet  enfer,  quelques  lettres  arrivent  :  «  Les  der- 
nières qui  me  parvinrent,  écrit-il  le  17  septembre, 
m.'e  firent  l'effet  d'un  dernier  adieu  de  vous  et, 
plus  qu'avant,  j'entrevis  avec  calme  le  sort  qui 
me  paraissait  inéluctable  ;  la  mort  instantanée 
sous  la  masse  de  fer  qui  vous  écharpe  m'a  frôlé 
à  tant  de  reprises  que  je  l'entrevoyais  à  chaque 
minute,  sans  inquiétude,  me  répétant  en  moi- 
même  les  paroles  de  sacrifice  et  d'abnégation 
qui  me  venaient  à  la  pensée  et  auxquelles  je  trou- 
vais une  saveur  infinie.  »  Il  reçoit  alors  la  croix 
de  guerre  avec  une  citation  à  l'ordre  du  régi- 
ment :  ((  Excellent  sous-offîcier  ;  a  fait  preuve 
d'énergie  et  de  courage  dans  la  conduite  de  sa 
section,    se   maintenant   sous   un   bombardement 
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ininterrompu  et  sur  un  terrain  sans  cesse  boule- 
versé par  des  obus  de  gros  calibre.  » 

Après  une  période  dans  ce  secteur,  il  va  au 
Bois-le-Prêtre.  Il  s'efforce  de  regarder  au  delà 
de  ce  qui  l'entoure  :  «  La  famille  avec  ses  joies, 
le  travail  ordonné  et  joyeux  pour  l'utile,  contre 
tous  les  maux  ;  les  journées  calmes,  les  paisi- 
bles nuits...,  tout  est  derrière  nous  ;  ou  plutôt 
non,  à  l'horizon,  devant  nos  yeux  qui  ne  les 
voient  pas  encore,  brillent  derrière  d'épaisses 
fumées,  ces  objets  précieux  en  tant  qu'ils  repré- 
sentent Tidéal  pour  lequel  on  se  bat.  Mais  ces 
choses-là  sont  dures  à  penser  et  à  dire  ;  le  plus 
grand  des  fléaux  connus  jusqu'à  aujourd'hui, 
serait-il  le  chemin  vers  les  plus  grands  biens  ? 
Ne  confondons  pas  ces  deux  domaines  qui  sont 
le  jour  et  la  nuit.  La  profondeur  et  la  durée  de 
la  nuit  ne  sont  pour  rien  dans  l'éclat  du  jour  ; 
de  même  l'aurore  tant  attendue  de  tous  ne  î>eut 
s'élever  de  ce  sombre  abîme  où  s'éteindront  l'une 
après  l'autre  les  lueurs  que  nos  canons  auront 
pu  y  allumer,  et  au  fond  duquel  on  cherche  vai- 
nement les  germes  du  bien.  Les  meilleurs,  je 
crois,  seront  restés  bons  ;  je  m'efforcerai  d'être 
de  ceux-là.  » 

En  novembre  191 6,  il  est  placé  comme  ins- 
tructeur dans  un  centre  de  mitrailleurs  à  l'arrière 
des  lignes.  C'est  là  qu'il  est  à  Noël.  «  C'est  tou- 
jours avec  plaisir,  écrit-il  le  26  décembre,  que 
j'ouvre  un  petit  paquet  de  dragées  ;  si  ce  n'est 
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plus  comme  il  y  a  des  années,  en  extase  devant 
■un  arbre  illuminé,  c'est  du  moins  avec  la  certi- 
tude que  tous  ces  symboles  n'ont  rien  perdu  de 
leur  éclat,  malgré  les  ombres  funèbres  qui  cou- 
vrent les  hommes  et  la  terre  ;  et,  par  une  sorte 
de  transsubstantiation,  ces  petites  espèces  sucrées 
me  rappellent  que  les  arbres  de  Noël  ne  sont 
pas  à  jamais  éteints  ;  que  leurs  rameaux  tou- 
jours verts  ne  sont  pas  tous  épars  dans  la  pous- 
sière noire  de  Vaux-Chapitre,  et  que  chacun 
n'aspire  encore  qu'à  pouvoir  jeter  le  masque  de 
fureur  et  de  haine  qu'il  sent  ne  pas  être  fait 
pour  lui.  C'eût  été  bien  beau  d'entendre,  non  plus 
au  figuré,  mais  en  réalité,  sonner  dans  la  nuit 
de  Noël  les  clairons  de  la  paix.  » 

En  janvier  1917,  il  retourne  au  Bois-le-Prê- 
tre.  Il  y  reste  jusqu'à  la  fin  de  juillet.  Il  est 
alors  nommé  sous-lieutenant  à  l'occasion  d'un 
changement  de  secteur  et  il  va  dans  la  région 
de  Craonne.  Dans  les  pires  circonstances,  il 
n'oublie  pas  les  anniversaires  de  famille  et,  le 
31  août,  il  écrit  à  sa  mère  :  «  C'est  encore  au 
crayon  et  sur  un  coin  de  planche  au  fond  d'un 
terrier  que  je  t'écris  pendant  la  guerre  cette 
quatrième  lettre  d'anniversaire  ;  comme  je  le  fis 
l'année  dernière  aux  environs  de  Verdun  ; 
comme  je  le  fis  près  de  Saint-Mihiel  en  1915  ; 
comme  je  le  fis  surtout  il  y  a  trois  ans,  assis 
sur  un  tronc  d'arbre  au  bord  d'une  route  pou- 
dreuse,   à   notre   retour    précipité   de    Belgique. 
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Cette  course  en  plein  mois  d'août  à  travers  des 
campagnes  florissantes,  envahies  depuis  si  long- 
temps, dans  la  tenue  du  soldat  d'autrefois,  avec 
les  habitudes  et  les  caractères  de  la  guerre  d'au- 
trefois, me  paraissent  si  loin,  si  loin  que,  chaque 
fois  que  je  revis  en  pensée  ces  premières  semai- 
nes, je  me  crois  en  plein  pays  de  rêves,  plongé 
dans  les  souvenirs  vagues  d'un  récit  de  combat 
napoléonien,  et  hier  encore,  comme  il  m'arrive 
souvent,  après  qu'un  instant  de  lecture  et  de 
réflexion,  dans  le  calme,  m'a  fait  oublier  momen- 
tanément les  bruits  de  guerre,  une  forte  rafale 
d'artillerie  m'a  brusquement  rappelé  à  la  réalité 
et  a  présenté  de  façon  si  brutale  à  mon  esprit 
cette  idée  que  ces  journées  pluvieuses  que  je 
passe  ici  au  milieu  de  cadavres  tombés  d'hier 
sont  la  suite  de  cette  guerre  ininterrompue, 
commencée  il  y  a  trois  ans  et  à  laquelle  se  rat- 
tachent déjà  des  souvenirs  si  lointains...,  que 
j'en  ai  eu  un  instant  le  cerveau  tout  bouleversé. 
Idée  banale  pour  vous  ,comme  pour  moi  en  tout 
autre  instant,  mais  qui,  de  loin  en  loin,  s'éclaire 
ainsi  d'une  lueur  subite.  Il  en  est, ainsi  de  bien 
des  pensées  qui  se  sont  assises  dans  notre  esprit, 
là  où  l'habitude  leur  a  fait  une  petite  place,  qui 
glissent  inaperçues  dans  le  tourbillon  des  petits 
soucis  quotidiens  et  qui,  pourtant,  changeraient 
souvent  la  face  des  choses,  si  elles  nous  appa- 
raissaient soudain  dans  toute  leur  force  et  leur 
réalité. 
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«  Ma  chère  maman,  précisément  parce  que 
l'heure  me  paraît  si  éloignée  où,  en  pensée,  je 
vous  fis  à  tous  mes  adieux,  lorsqu'un  train  mili- 
taire, chargé  de  fleurs,  m'emportait  à  travers  la 
France,  précisément  parce  que,  depuis  ce  jour, 
tant  de  tableaux  effrayants  se  sont  présentés  à 
mes  yeux,  tant  de  malheurs  ont  atteint  déjà  de 
si  nombreuses  familles,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'être  ému  en  considérant  combien  nous  avons 
été  jusqu'ici  privilégiés.  Te  voilà  toujours  en 
bonne  santé,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  un  instant, 
ont  été  fortement  touchés  par  la  maladie  ;  me 
voilà  sans  aucun  mal  ;  B...,  le  seul  qui  ait  versé 
de  son  sang  au  front,  t'envoie  aujourd'hui  ses 
vœux  d'anniversaire.  Voilà  qui  peut  bien  arrê- 
ter nos  plaintes  sur  nos  lèvres,  si  quelquefois 
elles  tentent  d'y  monter...  Que  cette  journée  du 
4  septembre  se  passe  bonne  pour  toi  et  pour 
vous  tous.  Où  passerons-nous  la  prochaine  ? 
Ensemble  et  en  famille,  nous  l'espérons,  t'appor- 
tant  chacun  nos  meilleurs  messages  de  vive  voix. 
Et  quand  cela  ne  serait  pas,  quand,  pour  ce  qui 
me  concerne,  je  ne  m'y  trouverais  pas,  il  te 
faudrait  prendre  la  chose  simplement,  telle 
qu'elle  est,  comme  je  te  le  crie  chaque  jour  en 
pensée  si  je  ne  te  l'écris  pas  souvent  ;  te  dire 
en  toi-même  que,  quoiqu'il  arrive,  ma  place  est 
là  où  je  suis  ;  ne  pas  être  au-dessous  d'un  soldat 
qui,  en  temps  normal,  ne  semblait  pas  avoir 
d'idéal,    et   qui    peut    pourtant    s'écrier  :     «  La 
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guerre,  une  des  rares  occasions  de  pouvoir  mou- 
rir proprement.  »  Ces  pensées  sont  un  peu  tris- 
tes ;  mais  elles  sont  en  rapport  avec  les  circons- 
tances ;  ce  sont  celles  au  milieu  desquelles  je 
vis,  et  je  veux  pour  ta  fête  t'envoyer  tout  ce 
qu'il  y  a  en  moi  de  plus  sincère  ;  il  faut  s'habi- 
tuer à  les  trouver  naturelles.  D'ailleurs,  le  pre- 
mier jour  d'une  année  qui  commence  n'est  pas 
bien  loin  du  dernier  jour  de  celle  qui  meurt... 
La  joie  et  la  douleur  se  touchent,  si  elles  ne  font 
pas   qu'un.  » 

Le  20  octobre,  de  l'Aisne,  il  lance  à  ses  pa- 
rents ce  court  billet  : 

((  L'heure  approche  d'aller  en  avant  : 

Pour  moi  j'y  vais  sans  peur. 
Pour    vous    regardez-y    toujours. 

«  Affectueux  baisers  de  votre  fils  et  frère.  » 
Ce  fut  terrible.  Il  sortit  de  la  fournaise  et  fut 
cité  à  l'ordre  de  l'armée  :  a  Dans  la  journée  du 
23  octobre,  après  s'être  porté  résolument  à 
l'attaque,  malgré  un  tir  d'anéantissement  sup- 
porté au  préalable  pendant  quatre  heures,  a 
porté  sa  section  de  mitrailleuses  en  avant  de 
notre  première  ligne,  pour  contrebattre  une  mi- 
trailleuse ennemie  qui  nous  causait  des  pertes  ; 
est  resté  en  combattant  toute  la  journée  dans 
une  situation  aventureuse  et  exposée  au  feu.  » 

Il  passe  là  tout  l'hiver.  En  mars,  il  a  la  dou- 
leur de  perdre  son  frère  aîné  qui  succombe  aux 
fatigues    contractées    pendant  la  guerre.    Le  29 
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mars,  sur  le  point  de  partir  en  permission,  il  se 
trouve  en  pleine  alerte  et  sa  compagnie  est  em- 
menée par  camions  dans  l'Oise,  à  côté  de  Mont- 
didier.  La  journée  de  Pâques,  31  mars,  fut  pour 
lui  un  calvaire  couronné  d'une  apothéose.  Ses 
hommes  et  lui  avaient  été  jetés  en  pleine  batail- 
le :  «  Une  forte  canonnade,  devant  nous,  signi- 
ftait  que  les  Allemands  attaquaient  et  prenaient 
un  village  dont  je  vous  reparlerai  plus  loin..., 
deux  à  trois  kilomètres  entre  nous  et  les  Boches, 
une  poignée  d'hommes  nous  séparant  d'eux. 
Quelques  kilomètres  de  plus  et,  sans  le  savoir, 
nous  entrons  dans  le  dernier  village  qui  soit  aux 
mains  des  Français.  Les  campagnes  y  sont  belles, 
encore  intactes...  A  l'horizon,  des  flammes  s'élè- 
vent, enveloppées  d'épaisses  fumées  au-dessus 
d'humbles  groupes  de  toits  rouges  serrés  les  uns 
contre  les  autres.  Décidément,  les  Allemands  ne 
sont  pas  loin.  Nous  sommes  harassés  de  fati- 
gue ;  trois  jours  de  marche  et  trois  nuits  telle- 
ment écornées  qu'elles  en  sont  irréelles.  Sans 
grand  espoir,  nous  nous  répartissons  les  quel- 
ques maisons  que  nous  tenons  encore...,  il  y  a 
de  la  paille  dans  les  granges  ;  nous  pourrons 
dormir  ;  dormir...,  voilà  la  chimère  que,  depuis 
trois  jours,  nous  poursuivons  sans  l'atteindre  ! 
Non,  il  ne  faut  pas  dormir  ;  les  Boches  vien- 
nent de  nous  prendre  un  village  tout  près  d'ici 
et  s'étendent  dans  les  bois  qui  l'environnent... 
La  situation  est  critique...  Il  faut  se  lever  pré- 
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cipitamment,  se  déployer  en  ligne  et  se  porter 
en  avant,  où  exactement  ?  Nous  n'en  savons 
rien.  Portons-nous  en  avant,  cherchons  nos 
groupes  épars  qui  ont  besoin  de  nous,  cherchons 
l'ennemi...  Nous  sommes  vus  ;  il  est  grand  jour 
encore.  Des  obus  aveugles  et  assez  mal  guidés 
encore  nous  cherchent,  nous  encerclent,  nous 
abandonnent  un  moment.  On  se  terre  sur  le  sol 
humide,  car  la  pluie  tombe  depuis  deux  heures  ; 
on  repart  ;  les  obus  sifflent  à  nouveau  et  s'écra- 
sent ;  on  marche  quand  même  ;  il  y  a  des  bles- 
sés ;  à  la  tombée  de  la  nuit,  on  s'arrête  en  bor- 
dure d'un  bosquet...  Chacun  descend  dans  son 
trou  rectangulaire  pour  passer  la  nuit  et  guetter. 
Il  pleut  ;  il  pleut  beaucoup  ;  les  effets  se  mouil- 
lent ;  les  membres  s'engourdissent.  La  nuit  est 
noire...  Quelques  heures  d'attente  dans  l'insom- 
nie et  demain  est  là...  L'aube  se  lève  un  peu  plus 
claire'  ;  le  soleil  gagne  incontestablement  sur  le 
brouillard.  C'est  le  dimanche  de  Pâques  qui  luit 
sur  nous.  Son  soleil  nous  réchauffe,  nous  anime  ; 
il  nous  aidera  tout  à  l'heure  à  supporter  l'épreu- 
ve qui  approche...  Tout  le  matin  nous  restons 
sur  place.  A  onze  heures  viennent  des  coureurs, 
avec  un  ordre  écrit.  Préparons-nous  ;  il  faut 
enlever  au  Boche  le  village  qu'il  a  pris  hier,  Ten 
chasser  et  s'établir  sur  la  lisière  opposée. 

«  Il  est  midi.  Devant  nous  une  grande  plaine 
absolument  plate  d'un  kilomètre  et  demi,  dépour- 
vue d'arbres,    de  buissons,    de  vallonnements... 
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C'est  l'heure  ;  il  fait  toujours  beau  ;  chacun 
sort  de  son  trou  et  s'élance  ;  il  nous  faudra  faire 
de  nombreux  bonds  puisque  nous  avons  près  de 
deux  kilomètres  à  parcourir.  On  avance  ;  on  se 
couche  ;  on  repart  ;  les  obus  épars  tout  d'abord 
se  resserrent  et  leur  nombre  augmente.  Comme 
ils  s'abattent  près  de  nous  maintenant  dans  leur 
vol  furieux  !  J'en  vois  un  éclater  au  milieu  d'un 
groupe  de  soldats  ;  ils  s'aplatissent  ;  aucun 
n'est  touché  ;  ils  repartent  ;  nous  repartons  tous. 
Soudain,  une  pluie  de  balles  balaye  la  plaine  ; 
des  mitrailleuses  invisibles  crépitent  de  toutes 
parts.  On  tombe  à  plat  ventre  ;  il  faut  pourtant 
avancer  encore,  gagner  au  moins  une  très  légère 
ondulation  que  nous  touchons  presque  et  qui  est 
notre  premier  objectif.  Allons-y  ;  tous  ne  se 
relèvent  pas  ;  la  fusillade  se  décuple  ;  il  faut  se 
terrer  à  tout  prix  ou  marcher  au  carnage  géné- 
ral... Le  visage  contre  terre,  nous  restons  éten- 
dus ;  il  est  douze  heures  trente  ;  il  faudra  là 
attendre  la  nuit  soit  pour  se  repHer,  soit  pour 
creuser  le  sol  sur  place  ;  mais  maintenant,  il 
n'y  faut  pas  songer  :  quiconque  lève  la  tête 
retombe  mort.  Six  heures  se  sont  écoulées,  les 
plus  dures  de  ma  vie,  dans  cette  situation.  Les 
obus  tombent  toujours  ;  leurs  essaims  furieux 
ronflent  toutes  les  notes  de  la  gamme  ;  mais 
nous  n'y  prêtons  plus  attention...,  les  mitrailleu- 
ses sont  là,  plus  effrayantes  ;  non  contentes  de 
nous    avoir     fait    coucher    malgré    nous,     elles 
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s'acharnent  après  toutes  ces  silhouettes  éten- 
dues ;  les  morts,  les  blessés,  les  vivants  sont 
confondus  dans  une  même  immobilité.  Les  bles- 
sés veulent  attendre  l'obscurité  pour  gagner  un 
poste  de  secours  ;  les  vivants  veulent  éviter  les 
coups  ;  les  morts  se  reposent.  Et  les  balles  sif- 
flent rageuses,  par  rafales  irrégulières,  rasent  le 
casque,  se  plantent  par  dizaines  devant  la  tête, 
près  des  tempes,  près  du  cou  et  tout  autour  de 
nous  ;  nous  les  entendons  s'enfoncer  mécham- 
ment dans  la  terre.  Il  y  a  de  nouveaux  blessés, 
quelques  morts  de  plus,  surpris  dans  un  demi- 
sommeil  provenant  de  l'extrême  dépression  ner- 
veuse. 

((  La  soufifrance  est  intolérable.  Au  milieu  des 
balles  qui  m'environnent  par  gerbes,  j'entrevois 
avec  de  plus  en  plus  de  calme  celle  qui  s'enfon- 
cera enfin  dans  mon  casque  et  mettra  un  terme 
à  ma  torture  ;  elle  est  inévitable  avant  la  nuit  ; 
je  ne  l'appelle  pas,  ce  serait  lâche  ;  mais  de  plus 
en  plus  elle  m'apparaît  comme  une  délivrance. 
Une  ardente  prière  monte  à  mes  lèvres  deman- 
dant que  vous  supportiez  ce  coup  comme  vous 
savez  que  je  le  désire,  que  vous  l'acceptiez 
comme  je  l'accepte,  car  c'est  uniquement  à 
cause  de  vous  que  je  désirais,  en  ces  heures 
d'angoisse,  d'être  épargné.  Un  peu  avant  midi, 
j'ai  lu  mon  texte  du  jour  ;  il  me  revient  à  la 
mémoire  :  «  La  Parole  de  Dieu  est  plus  péné- 
«  trante  qu'une  lame  à  deux  tranchants  ;  elle  s'en- 
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<(  fonce  jusqu'à  la  séparation  de  l'âme  et  de  l'es- 
«  prit...  »  Qu'est-ce  qu'une  balle  traversant  mon 
cerveau,  en  présence  d'une  blessure  si  profonde 
et  si  bienfaisante  ?...  Dans  le  ciel  bleu,  d'innom- 
brables alouettes  s'élèvent  des  blés  naissants  que 
nous  foulons,  montent  comme  des  flèches,  sem- 
blant ne  rien  voir,  ne  rien  entendre  ;  montent 
toujours  dans  l'air  pur  où  explose  de  façon  frap- 
pante leur  refrain  bien  connu,  si  strident  qu'il 
domine  la  bataille,  si  débordant  de  joie  et  de 
confiance  que  ces  sentiments  me  gagnent,  si  dé- 
tachés de  la  terre  que  mes  yeux  ne  peuvent 
s'empêcher  de  les  suivre.  Je  vous  dis  toutes  ces 
choses,  car  ce  sont  des  impressions  vécues,  qui 
ont  passé  avec  moi  cette  cruelle  après-midi  de 
Pâques.   » 

Georges  Deschamps  est  alors  cité  à  l'ordre  de 
la  brigade  :  «  Officier -mitrailleur  plein  d'entrain, 
ayant  toujours  fait  preuve  d'un  grand  dévoue- 
ment. Au  cours  des  attaques  des  30  et  31  mars 
1918,  a  su  maintenir  chez  ses  hommes  un  moral 
magnifique,  en  donnant  à  tous  le  plus  bel  exem- 
ple de  calme,  de  sang-froid  et  de  mépris  du 
danger.   » 

Le  13  avril,  nouveau  combat  terrible.  Le  17, 
pour  la  troisième  fois  en  lignes,  il  écrit  ses  der- 
nières lettres.  Il  y  en  a  une  pour  ses  parents  : 
«  Je  n'ose  espérer  encore  que  l'on  nous  retire 
tout  à  fait  de  cette  région  pour  nous  mettre  en 
lin    secteur    calme  ;    il    faudra    bien    que    cela 
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vienne  ;  mais  actuellement  les  circonstances  sont 
telles  qu'il  faut  recourir  aux  moyens  non  pas 
désespérés,  mais  les  plus  énergiques  ;  et,  dans 
ces  conditions,  tant  que  l'on  tient  encore  à  peu 
près  debout,  le  repos  est  uaie  question  tout  à  fait 
secondaire.  Le  ciel  est  toujours  brumeux,  le 
temps  froid,  nos  trous  toujours  humides  ..  Voilà 
qu'un  nouvel  inconvénient  se  présente  à  notre 
tranquillité  ;  c'est  un  large  emploi  d'obus  à  gaz 
fait  des  deux  côtés,  depuis  hier  surtout.  En  effet, 
avec  cela,  rien  ne  sert  d'en  arriver  à  la  négli- 
gence complète  des  éclats  ou  des  balles  pour 
prendre  un  peu  de  sommeil  ;  au  contraire,  il 
faut  veiller  ou  ne  dormir  que  d'un  œil,  car  la 
surprise  pourrait  être  grave.  Et  pourtant,  nous 
sommes  tous  bien  fatigués...  »  La  seconde  est 
pour  son  jeune  frère  :  «  Le  temps  est  brumeux, 
froid,  les  niches  humides,  la  fatigue  grande  ; 
mais  quelques  jours  de  repos,  très  proches,  dans 
un  village  des  environs,  nous  donnent  coura- 
ge. »  Le  repos  était  encore  plus  près  qu'il  ne 
croyait.  La  lettre  d'un  caporal  qui,  depuis  quel- 
ques mois,  partageait  ses  souffrances,  va  nous 
raconter  ce  qui  s'est  passé  :  «  Voici  exactement 
comment  cela  est  arrivé.  M.  Georges  était  cou- 
ché dans  un  bout  de  tranchée,  devant  Mortener, 
quand,  entre  4  heures  30  et  5  heures,  un  malheu- 
reux obus  est  tombé  à  un  mètre  de  lui  et,  ayant 
éclaté,  un  éclat  lui  enleva  la  moitié  du  crâne. 
Moi,    qui  me  trouvais  à  dix  pas  de  lui,  je    me 
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suis  empressé  d'accourir  pour  voir  ce  qui  s'était 
passé.  Je  n'ai  pu  que  constater  la  mort  de 
M.  Georges.  Je  vous  assure  qu'il  n'a  pas  souf- 
fert, car  il  a  été  tué  sur  le  coup  ;  vous  pouvez 
me  croire,  car,  avec  le  défunt,  non  seulement 
nous  étions  de  grands  amis,  mais  nous  étions 
aussi  du  même  pays.  »  On  sait  par  le  témoi- 
gnage de  M.  l'aumônier  Cabrol,  que  sa  figure 
était  restée  intacte  et  sa  physionomie  paisible. 
Son  corps  fut  amené,  dans  la  nuit  du  19  au  20, 
à  Cuvilly  et  déposé  dans  l'église,  avec  sept  autres 
officiers.  Les  corps  furent  mis  dans  des  cercueils 
et  la  triste  cérémonie  eut  lieu  le  lendemain 
matin,  21,  à  8  heures.  Le  corps  de  notre  ami  fut 
conduit  par  M.  Cabrol  au  cimetière  militaire  de 
Cuvilly.  Sa  tombe  est  surmontée  d'une  croix  et, 
sur  cette  croix,  est  une  des  plaques  de  notre 
Fédération,  celle  qui  porte  ces  mots  :  «  Jésus 
a  dit  :  il  n'est  pas  de  plus  grand  amour  que  de 
donner  sa  vie  pour  ses  amis.  » 

Georges  Deschamps  a  été  l'objet  d'une  cita- 
tion posthume  à  l'ordre  de  la  division  :  «Offi- 
cier mitrailleur  d'un  grand  sang-froid  et  d'un 
beau  calme.  A  l'attaque  du  13  avril  1918,  a  par- 
faitement conduit  sa  section  qu'il  a  maintenue 
sur  le  terrain  conquis,  malgré  de  violents  tirs 
de  mitrailleuses  ennemis.  A  été  tué  le  19  avril  à 
son   poste   de   combat.  » 

Jean-Camille  Céleri  en  était  de  ces  jeunes  qui, 
sans    avoir  pu   appartenir    directement    à  notre 
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Fédération,  ont  été  au  premier  rang  de  ses  amis 
et,  par  tous  les  moyens,  ont  collaboré  avec  elle. 
Il  est  né  le  6  mars  1898,  à  La  Roche-Saint-i\lau- 
rice,  commune  de  Saint-Maurice,  par  Saint-Sau- 
veur de  Montagut  (Ardèche).  Enfant  docile  et 
soumis,  il  subit  fortement  l'influence  de  ses  pa- 
rents, en  particulier  celle  d'une  grand'mère 
très  pieuse,  qu'il  aima  beaucoup  et  qui  est  morte 
à  Florac,  il  n'y  a  que  quelques  années.  Il  fut 
élevé  dans  la  religion  austère  des  huguenots  de 
nos  Cévennes.  Nous  relevons,  dans  son  existence 
d'enfant,  un  de  ces  cas  remarquables  de  l'in- 
fluence exercée  sur  une  âme  par  un  livre  sans 
importance.  Vers  l'âge  de  9  ou  10  ans,  il  avait 
lu  —  c'était  un  prix  de  l'école  du  dimanche  — 
un  petit  livre  dont  nous  serions  bien  embarras- 
sés de  parler  :  Isabelle  ou  le  Pouvoir  de  l'in- 
fluence. D'une  main  encore  malhabile,  il  trans- 
crivit sur  la  feuille  de  garde  du  petit  livre  ce 
passage  qu'il  y  avait  lu  :  «  Il  est  bon  de  réflé- 
chir parfois  et  de  se  poser  la  question  suivante  : 
«  Que  dira-t-on  de  moi  quand  je  ne  serai  plus  ? 
«  Quelle  sera  l'impression  laissée  par  ma  vie  sur 
«  ceux  qui  me  survivront  ?  »  Telle  aura  été  notre 
vie,  telle  sera  notre  influence  quand  nous  serons 
morts.  ))  A  partir  de  ce  moment-là,  il  fut  pour- 
suivi par  cette  question  de  la  responsabilité  dans 
la  conduite. 

Unioniste    enthousiaste,    il    aimait    passionné- 
ment la  vie.   Il  la  voulait  bonne,  sérieuse,  utile 
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et,  en  même  temps,  l'idée  de  la  mort  et  de  la 
nécessité  de  s'y  préparer  le  préoccupait  souvent. 
C'est  à  Pâques  1914  que  sa  foi,  qui  était  un  peu 
jusque-là  une  foi  d'éducation  et  de  milieu,  devint 
vraiment  personnelle.  Dans  un  acte  solennel,  il  fit 
don  de  sa  vie  à  Dieu  pour  servir. 

Pendant  ses  années  d'études,  il  n'eut  pas  l'oc- 
casion d'être  mis  en  contact  avec  notre  Fédéra- 
tion qui,  jusqu'ici,  est  restée  trop  étrangère  à 
l'enseignement  primaire  supérieur  et  aux  écoles 
normales  primaires.  Il  fit  ses  études  dans  une 
école  primaire  supérieure  de  l'Ardèche  où  il  con- 
quit le  brevet  supérieur.  lî  entra  alors  dans  une 
compagnie  de  chemins  de  fer  comme  dessinateur. 

Passionné  de  lecture,  très  préoccupé  de  s'ins- 
truire sans  cesse,  il  était  particulièrement  quali- 
fié pour  se  rattacher  à  un  de  nos  groupements. 
En  mars  19 17,  il  fut  appelé,  avec  la  classe  1918, 
au  2^  régiment  du  génie,  à  Montpellier.  A  la  fin 
d'octobre,  il  partait  pour  un  camp  d'instruction 
en  arrière  du  front.  C'est  à  Montpellier  qu'une 
étudiante  lui  fit  connaître  les  publications  de  la 
Fédération.  D'emblée,  il  fut  conquis  par  notre 
œuvre  et  il  se  mit  tout  de  suite  à  répandre,  parmi 
ses  camarades,  celles  de  nos  brochures  qu'il 
pouvait  se  procurer.  Malheureusement,  sa  santé 
subissait  bien  des  'accidents.  A  IMontpellier 
même,  une  rougeole  le  retint  bien  des  semaines 
à  l'hôpital.  Il  n'en  sortit  que  le  14  juillet,  c'est-à- 
dire  juste  au  moment  où  les  membres   de  nos 
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groupements  partaient  en  vacances.  En  octobre, 
lui-même  quittait  Montpellier. 

La  veille  de  son  départ,  un  sentiment  d'an- 
goisse rétreignait.  Il  n'en  disait  rien  ;  mais  on 
sentait  qu'il  avait  de  la  peine  à  quitter  une  fa- 
mille qui  l'avait  reçu  pendant  ses  mois  de 
caserne  et  une  ville  où  ses  besoins  de  culture 
chrétienne  auraient  pu  recevoir  aisément  satis- 
faction. Ses  lettres  évoquaient  souvent  l'idée  de 
la  mort,  mais  toujours  avec  un  calme  serein  : 
«  Que  je  suis  heureux,  écrivait-il  à  l'étudiante 
de  Montpellier  qui  lui  avait  révélé  la  Fédération, 
de  savoir  que  vous  avez  prié  pour  moi,  que  vous 
avez  demandé  à  notre  Père  de  m'encourager,  de 
me  garder  toujours  à  lui.  Le  soldat  plus  que 
n'importe  qui,  je  crois,  a  besoin  de  ces  encou- 
ragements. N'a-t-il  pas  devant  lui  toutes  les  ten- 
tations ?  Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  suis 
heureux  de  m'être  donné  à  Dieu  le  dimanche 
de  Pâques  1914.  Depuis,  il  m'a  béni,  et,  mainte- 
nant que  le  danger  est  proche,  je  puis  dire  : 
((  Même  quand  je  passerais  dans  la  vallée  de 
l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal, 
car  tu  es  avec  moi.  »  Mais  il  était,  en  somme, 
heureux  de  sa  vie  au  camp,  distribuait  des  Evan- 
giles et  cherchait  à  faire  connaître  son  trésor  à 
ses  camarades.  Le  bulletin  de  la  Fédération, 
qu'il  recevait  régulièrement,  était  une  de  ses 
grandes  joies.  Conquis  de  plus  en  plus  par  notre 
programme,  il  était  déjà  des  nôtres  par  l'action. 
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Dans  une  lettre  adressée  des  armées,  le  20  octo- 
bre 19 17,  à  son  ami  Delord,  de  Congenies,  nous 
relevons  ces  mots  :  «  Il  y  a  une  semaine  que 
j'ai  appris  la  mort  de  Marcel  Bolle,  notre  ancien 
camarade  de  pension.  Il  est  mort,  je  crois,  d'une 
laryngite.  C'est  horrible  à  27  ans  et  marié  depuis 
si  peu  de  temps.  Heureusement  pour  lui  la  mort 
n'a  été  que  le  passage  de  la  vie  terrestre  à  la  vie 
éternelle.   » 

Ses  lettres  à  ses  parents  ne  contiennent  pas 
beaucoup  de  passages  sur  ses  sentiments  reli- 
gieux. Il  vivait  ses  sentiments  plutôt  qu'il  n'ai- 
mait à  les  exprimer  et  il  les  manifestait  surtout 
par  l'exemple  d'une  vie  consacrée.  A  son  père 
et  à  sa  mère,  il  recommandait  constamment  de 
ne  pas  s'inquiéter  sur  son  compte  et  d'avoir  tou- 
jours confiance. 

Jean-Camille  Célérien  ne  prit  jamais  part  à 
aucun  combat.  Arrivé  dans  la  zone  des  armées 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  il  était  encore 
assez  loin  de  la  ligne  de  feu,  lorsque,  le  5  dé- 
cembre au  matin,  au  moment  où  il  était  en  train 
de  creuser  des  boyaux  pour  la  pose  de  fils  télé- 
phoniques, il  fut  grièvement  blessé  au  visage  et 
au  bras  par  l'explosion  accidentelle  d'une  caisse 
de  grenades.  Il  ne  vécut  que  quelques  heures. 
Un  <ie  ses  camarades  écrit  que,  tandis  qu'on  le 
transportait  à  l'ambulance  voisine,  il  ne  cessait 
de  se  recommander  à  Dieu.  Le  soir  même,  il 
expirait  à  cette  ambulance.  C'était  près  de  Sois- 
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sons.  Notre  jeune  camarade  a  été  cité  à  l'ordre 
de  son  régiment,  le  i8  décembre  191 7,  dans  les 
termes  suivants  :  «  Sapeur  brave  et  dévoué. 
Blessé  mortellement  par  l'explosion  d'une  caisse 
de  grenades  allemandes  en  creusant  un  boyau 
dans  un  terrain  bouleversé.  » 

Nous  tenons  à  faire  Ifigurer  dans  nos  tablettes 
d'or  notre  camarade  Jovitschitch,  secrétaire  de 
notre  Fédération  française  pour  les  étudiants 
serbes  installés  en  France. 

Dragoljoub  Jovitschitch  est  né  en  1888,  au 
village  de  Lotchika,  près  Jagodina,  en  Serbie. 
Son  père  était,  dans  ce  village,  prêtre  de  l'Eglise 
orthodoxe,  très  estimé  par  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient. Il  fut  élevé,  nous  écrit  quelqu'un  qui 
l'a  bien  connu  et  qui  a  connu  sa  famille,  «  dans 
une  atmosphère  de  piété,  d'honnêteté,  de  probité, 
de  dévouement  ».  Il  reçut  sa  première  instruc- 
tion dans  son  village  natal,  puis  au  gymnase  de 
Jagodina  d'oii  il  alla  au  lycée  de  Belgrade.  C'est 
dans  cette  dernière  ville  qu'il  passa  son  bacca- 
lauréat et  il  y  entra  à  la  Faculté  de  philosophie' 
(section  des  langues  slaves).  Comme  élève  et  étu- 
diant, il  s'est  distingué  par  un  travail  assidu  et 
incessant.  On  n'a  pas  oublié,  à  Belgrade,  la 
conférence  qu'il  fit,  avec  une  extrême  modestie 
et  une  rare  compétence,  sur  Vouk  Karadjitch,  le 
grand  réformateur  de  la  langue  serbe  au  xix* 
siècle.  Mais  son  attention  était  toujours  attirée 
vers  les  questions  de  haute  morale  sociale  et  vers 
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les  œuvres  universitaires.  Avant  même  de  quit- 
ter les  bancs  de  l'Université,  il  collaborait  à  plu- 
sieurs journaux  de  son  pays.  Il  était,  en  parti- 
culier, collaborateur  des  Norodne  N ovine  (le 
Journal  pour  le  peuple)  et  du  Tresvenost,  l'or- 
gane de  la  ligue  antialcoolique.  Il  était  le  mem- 
bre le  plus  actif  de  cette  ligue,  dont  il  fut  bien- 
tôt nommé  secrétaire  général.  Plus  tard,  devenu 
professeur,  il  sera  le  représentant  de  la  ligue  à 
l'association  des  élèves  «  Poduladak  »  (les  jeu- 
nes générations).  A  la  suite  de  conférences  de 
M.  John  Mott  à  Belgrade,  une  association  chré- 
tienne universitaire  avait  été  constituée.  Jovits- 
chitch,  qu'aucun  travail  ne  rebutait,  accepta  les 
fonctions  de  secrétaire  de  l'association.  A  partir 
de  ce  moment,  il  se  lança  dans  une  active  pro- 
pagande en  faveur  de  notre  œuvre. 

En  191 1,  il  fut  nommé  professeur  au  gymnase 
de  Jagodina  dont  il  avait  été  naguère  l'élève. 
C'était  son  père  qui  avait  beaucoup  insisté  pour 
qu'il  revînt  dans  cet  établissement.  Pendant  la 
guerre  balkanique,  réformé  du  service  militaire 
en  raison  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  remplaça 
le  directeur  du  Gymnase  et  fonda  des  cours  gra- 
tuits. Au  printemps  de  1914,  il  fut  appelé  comme 
professeur  au  séminaire  Saint-Sava,  à  Belgrade. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  notre  ami 
était  gravement  malade.  A  plusieurs  reprises,  on 
le  crut  perdu.  Puis  vinrent  les  heures  terribles 
où  il  fallut    songer  à  un  véritable    exode  de  la 
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population  serbe  jeune  et  valide,  devant  les  en- 
vahisseurs germano-bulgares,  ces  heures  qui 
rappellent  les  exodes  nécessaires  des  populations 
aux  époques  de  l'histoire  qu'on  ne  peut  pas  qua- 
lifier de  civilisées.  On  a  déjà  publié  des  docu- 
ments atroces  sur  ce  qu'a  été  cette  émigration 
d'un  peuple  dénué  de  tout  à  travers  l'Albanie. 
Les  documents  qui  restent  à  publier  constitue- 
ront, pour  ceux  qui  ont  voulu  ces  horreurs,  un 
pilori  que  rien  ne  pourra  détruire.  Il  est  invrai- 
semblable que  Jovitschitch,  au  milieu  des  jeunes 
étudiants  ou  lycéens  qu'il  avait  mission  de  con- 
duire jusqu'à  la  côte  et  jusqu'à  la  flotte  libéra- 
trice, ait  pu  résister  à  une  telle  accumulation  de 
fatigues  et  de  souffrances.  Il  triompha  du  mal 
qui  le  minait  par  des  miracles  d'énergie.  Un  de 
ses  anciens  camarades  de  l'Université,  le  rencon- 
trant sur  les  bords  dui  lac  d'Ochrida,  lui  demanda 
comment  il  avait  pu  venir  jusque-là.  Il  lui  répon- 
dit :  ((  Tout  plutôt  que  de  ^ervir  sous  les  auto- 
rités autrichiennes  et  allemandes.  » 

Ajoutons  ici  que,  pour  se  mettre  à  la  tête  d'un 
des  groupes  de  jeunes  Serbes  qu'il  s'agissait  de 
sauver,  il  avait  dû  laisser  derrière  lui  ses  parents 
et  sa  jeune  femme. 

Il  parvint  à  passer,  avec  ses  compagnons,  en 
territoire  grec  et  arriva  à  Salonique.  Aux  pre- 
miers jours  de  1916,  il  était  à  Marseille.  De  là, 
il  vint  à  Paris  pour  se  mettre  à  la  disposition  de 
l'ofiice    scolaire    serbe.    Appréciant    ses    grandes 
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qualités,  le  directeur  de  l'enseignement  de  la 
jeunesse  serbe  l'envoya  auprès  des  élèves  de  sa 
nation  hospitalisés  au  collège  de  Grenoble.  De 
cette  ville,  il  allait  donner  des  causeries  au  lycée 
serbe  de  Voreppe.  Ce  lycée  ayant  été  transféré 
à  Nice,  il  l'y  accompagna  et  y  continua  son  tra- 
vail. «  Son  altruisme,  nous  ,  écrit  le  directeur 
serbe  de  l'enseignement,  allait  jusqu'à  l'abnéga- 
tion et  sa  fatigue,  après  un  travail  obstiné,  jus- 
qu'à l'épuisement.  Pour  son  caractère  droit  et  sa 
parole  attrayante,  il  était  aimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissaient  et  très  estimé  par  la  jeunesse 
scolaire  avec  qui  il  est  resté  en  étroit  contact 
jusqu'au  dernier  soupir.   » 

Au  cours  de  l'année  191 7,  il  dut  aller  refaire 
un  peu  ses  forces  dans  la  haute  montagne.  A 
partir  d'octobre  de  cette  même  année,  il  fut  mis, 
avec  l'agrément  des  autorités  universitaires  de 
sa  nation,  au  service  de  la  Fédération  des  Etu- 
diants chrétiens  et  il  entreprit,  à  travers  la 
France,  dans  toutes  les  villes  où  se  trouvait 
quelque  groupe  de  ses  jeunes  compatriotes,  des 
voyages  dont  le  souvenir  n'est  pas  près  de  s'effa- 
cer. Partout  il  s'efforçait  de  remonter  le  moral 
de  ses  amis,  de  leur  faire  sentir  les  devoirs 
qui  les  attendent,  de  les  exhorter  à  élever  leur 
caractère  à  la  hauteur  des  lourdes  épreuves  ;  et 
c'est  toujours  vers  Dieu  et  vers  le  Christ  qu'il 
dirigeait  leurs  regards.  A  bien  des  reprises,  nous 
avons    dû  l'inviter    à  ménager    ses   forces.    De 
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caractère  très  modeste  et  toujours  prêt  à  rece- 
voir les  indications  qu'on  lui  donnait,  c'était  le 
seul  conseil  qu'il  ne  sut  pas  suivre.  Au  mois  de 
juin  dernier,  après  une  tournée  fatigante,  arri- 
vant de  Lyon  à  Grenoble,  il  dut  s'aliter  dans 
cette  ville.  M.  le  pasteur  Albert  Arnal,  avec 
qui  il  était  en  relations  affectueuses,  le  trouvant 
gravement  atteint,  fit  venir  un  médecin.  L'exa- 
men fut  inquiétant  et  notre  ami  dut  être  conduit 
à  l'hôpital  de  la  Tronche.  Jovitschitch  avait  tout 
de  suite  compris  la  gravité  de  son  état  et  il 
accepta.  On  trouva  pour  lui  une  petite  chambre 
indépendante.  Le  lendemain  dimanche,  Mme  Ar- 
nal alla  le  voir.  Deux  de  ses  amis  serbes,  MM. 
Stankovitch  et  Jovanovitch,  avertis  par  M.  Ar- 
nal, se  rendirent  auprès  de  lui.  Le  mardi  matin 
25,  alors  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  une  fin  si 
rapide,  notre  ami  rendait  le  dernier  soupir.  Le 
service  funèbre  eut  lieu  le  jeudi  2y,  à  une  heure 
et  demie.  Le  commissaire  serbe  fit  venir  un 
prêtre  serbe  qui  présida  aux  funérailles.  M.  Al- 
bert Arnal,  après  l'ofîice  orthodoxe,  prit  la 
parole  et  rendit  témoignage  à  la  foi  large  et  fer- 
me de  notre  ami.  «  Cette  mort,  nous  écrit 
M.  Arnal,  est  un  grand  malheur  pour  l'évangé- 
lisation  du  peuple  serbe  ;  mais  il  était  trop  fai- 
ble de  santé  pour  poursuivre  la  tâche  qu'il  avait 
entreprise.  Déjà,  à  Grenoble,  j'avais  dû  le  mettre 
en  garde  contre  ses  imprudences  ;  mais  son  âme 
ardente  le  poussait  toujours  en  avant.  A  Lyon, 
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d'où  il  arrivait,  il  s'était  beaucoup  fatigué  et 
c'est  là  qu'il  prit  la  congestion  pulmonaire  qui 
l'a  emporté.  Il  repose  dans  le  cimetière  de  Gre- 
noble où  une  croix  avec  son  nom  marque  sa 
tombe.  )) 

Nous  ajouterons  ici  le  témoignage  que  la  secré- 
taire itinérante  de  la  Fédération  française  pour 
les  étudiantes  rend  à  notre  ami  qu'elle  a  vu  à 
l'œuvre  dans  tant  de  villes  universitaires  : 

«  Je  considère  comme  un  véritable  privilège 
d'avoir  eu  —  hélas  !  pendant  moins  d'un  an  — 
l'occasion  de  travailler  avec  M.  Jovitschitch. 
C'était  un  cœur  et  une  âme  d'élite,  un  grand 
patriote  et  un  vrai  chrétien.  Nous  avons  longue- 
ment parlé  ensemble  de  nos  espérances  pour  la 
Fédération  serbe  et  je  voudrais,  en  quelques 
mots,  dire  en  quoi  le  patriotisme  et  le  christia- 
nisme de  M.  Jovitschitch  m'ont  frappée.  Je  crois 
n'avoir  jamais  rencontré  personne  qui  jugeât 
son  pays  d'une  manière  plus  objective  et  qui 
l'aimât  en  même  temps  d'un  cœur  plus  chaud. 
Disséquer  impitoyablement  les  causes  de  fai- 
blesse de  son  peuple,  puis  plaider  devant  les 
Serbes  eux-mêmes  la  cause  de  la  Serbie,  avec  la 
passion,  l'enthousiasme  du  plus  pur  patriotisme, 
voilà  ce  que  M.  Jovitschitch  savait  faire,  afin 
qu'une  Serbie  plus  grande,  plus  forte,  plus  belle 
pût  sortir  du  creuset  de  l'épreuve. 

«  La  foi  de  M.  Jovitschitch,  nourrie  par 
l'étude  constante  de  l'Evangile,  approfondie  par 
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une  discipline  journalière  de  méditation  et  de 
prière,  se  lisait  dans  son  beau  regard  clair,  dans 
son  attitude  toujours  virile  et  douce.  Il  la  résu- 
mait souvent  par  ces  mots  :  «  posséder  le  Christ 
dans  son  cœur.  » 

«  Très  connu  à  Belgrade  avant  la  guerre, 
M.  Jovitschitch,  quand  il  a  visité  pour  la  pre- 
mière fois  nos  centres  universitaires,  s'est 
retrouvé  tout  de  suite  en  pays  de  connaissance. 
Les  trois  quarts  des  étudiants  serbes  n'étaient 
pas  des  étrangers  pour  lui  et  j'étais  frappée  de 
la  déférence,  de  la  confiance  que  tous  lui  témoi- 
gnaient. Ceux-là  même  dont  les  conceptions  phi- 
losophiques dififéraient  le  plus  absolument  des 
convictions  religieuses  de  M.  Jovitschitch  le 
choisissaient  pour  arbitre  de  leurs  différends,  le 
consultaient,  le  respectaient,  l'aimaient. 

«  En  lui  nos  étudiants  serbes  perdent  leur 
meilleur  ami,  notre  Fédération  l'une  des  âmes  les 
plus  consacrées  qui  ait  jamais  souffert  et  tra- 
vaillé dans  ses  rangs.  » 

Pendant  la  préparation  de  ce  numéro,  nous 
apprenons  la  mort  de  nos  camarades  Alfred  Cho- 
pin, tué  le  8  juin  dernier,  Edouard  de  Robert, 
tombé  le  29  juillet,  Jean  F  or  sans,  tué  le  9  août, 
Gaston  Biville,  tué  le  12  aoiàt,  et  André  Casalîs, 
tué  le  20  août. 
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NOS  DISPARUS 

Toujours  aucune  nouvelle  de  :  Paul  Morel, 
Albert  Atger,  Alfred  Alcais,  Jean  Dubois,  Jac- 
ques Forel,  Georges  Loupiac,  Emile  Robequain, 
Jean  Lauverjat,  de  Magnin,  Rochelin,  Jean  Heits. 
Il  nous  faut  ajouter  à  cette  liste  le  nom  de  notre 
camarade  Georges  King. 

NOS  PRISONNIERS 

Deux  de  nos  camarades,  dont  nous  avions 
signalé  la  disparition  dans  notre  dernier  numéro, 
sont  prisonniers.  Ce  sont  :  Edmond  Friedel,  qui 
est  en  bonne  santé,  et  Etienne  de  Bar  y,  qui  a  été 
blessé. 

Roger  Balfet,  qui  était  interné  en  Suisse  de- 
puis plusieurs  mois,  est  rentré  en  France.  Il  en 
est  de  même  de  Daniel  Essertier.  Celui-ci  est 
dans  un  tel  état  de  fatigue  que  son  congé  de  con- 
valescence vient  d'être  prolongé  d'un  mois. 

Maurice  Arbousse-Bastide  vient  d'être  interné 
en  Suisse.  Son  adresse  est  :  Hôtel  de  la  Gare, 
Wilderswil.  —  Oberland  bernois. 

NOS  BLESSÉS  ET  NOS  MALADES 

//.  Falchi  est  en  convalescence,  ainsi  qu'Y  von 
Jézéquel.  —  André  Lamorte  a  rejoint  son  régi- 
ment. —  Jean  Allais,    qui  a  eu    l'épaule    gauche 
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fracturée  par  une  balle,  souffre  beaucoup  et  sa 
blessure  sera  longue  à  guérir  ;  il  a  été  évacué  sur 
la  clinique  Ste-Anne,  boulevard  Valney,  à  Ren- 
nes. —  Roger  Gastebosc,  après  une  courte  con- 
valescence, a  rejoint  son  dépôt,  mais  a  dû  être 
hospitalisé  à  nouveau  pour  furonculose  ;  il  est 
soigné  à  l'hôpital  mixte  à  Cahors.  —  Robert 
Chéradame,  qui  a  été  intoxiqué  par  les  gaz,  est 
maintenant  en  convalescence  dans  sa  famille.  — 
Charles  Béreaud  a  passé  quelques  jours  à  l'hô- 
pital pour  une  sciatique  ;  il  doit  être  maintenant 
en  convalescence.  —  Pierre  Favier  doit  être  opé- 
ré à  nouveau,  un  éclat  d'obus  étant  resté  dans 
l'épaule  ;  il  est  soigné  à  l'hôpital   16,  au  Mans. 

—  Paul  Conord  a  eu  le  bras  droit  traversé  par 
une  balle.  —  Pierre  Fabre,  au  cours  de  sa  con- 
valescence, a  eu  le  bras  droit  cassé  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval  ;  il  est  soigné  dans  sa 
famille.  —  Fernand  Vioujos  a  eu  le  bras  gauche 
traversé  par  une  balle  ;  il  se  trouve  à  Laval, 
hôpital  19.  —  Albert  Perrier  a  reçu  trente-deux 
blessures  et  a  été  amputé  du  pied  gauche.  —  A 
Quiévreiix,  bien  que  n'étant  pas  évacué,  souffre 
violemment  d'un  anthrax.  —  L.  Tholosan,  après 
avoir  été  gravement  intoxiqué,  a  rejoint  son  ré- 
giment. —  Pierre  Condamy  a  été  grièvement 
blessé  et  est  soigné  à  l'hôpital  n°  15  à  Limoges. 

—  Georges  de  Robert  a  été  intoxiqué  par  les 
gaz  et  est  évacué  sur  l'hôpital  de  Montmirail. 
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CITATIONS  ET  PROMOTIONS 

Gaston  Biville,  aspirant,  est  cité  à  l'ordre  de 
la  division  :  «  Jeune  officier  plein  d'allant  et  de 
courage  ;  en  liaison  avec  l'infanterie  a  recueilli 
des  renseignements  qui  ont  permis  de  repousser 
une  attaque  ennemie  et  a  mérité  les  félicitations 
du  lieutenant-colonel,  commandant  le  régiment 
d'infanterie  que  le  groupe  appuyait.  » 

Le  pasteur  Charles  Roux  est  cité  à  l'ordre  de 
la  division  :  «  Interprète  auprès  d'une  brigade 
d'artillerie  anglaise,  a  rempli  le  rôle  d'officier  de 
liaison  entre  cette  artillerie  et  l'artillerie  fran- 
çaise avec  un  zèle  et  un  dévouement  absolus.  A 
plusieurs  reprises,  a  traversé  des  terrains  violem- 
ment bombardés  pour  apporter  des  ordres.  » 

Pierre  Fahre,  maréchal  des  logis,  est  cité  à 
Tordre  de  la  division  :  «  D'un  courage  splen- 
dide  et  d'un  sang-froid  remarquable.  Le  ...  juin 
1918,  assistait  son  officier  (lieutenant  d'Allens), 
dans  le  commandement  d'un  petit  détachement 
de  vingt  dragons  qui  a  résisté  aux  tentatives 
répétées  de  l'ennemi  jusqu'à  l'épuisement  de  ses 
munitions.  Blessé  assez  grièvement  dès  le  début 
du  combat,  n'a  pas  voulu  quitter  son  chef  et  n'a 
consenti  à  se  laisser  évacuer  qu'une  fois  la  mis- 
sion de  son  groupe  terminée.  » 

Robert-Pierre  Gamard  est  cité  à  l'ordre  de  la 
brigade  :   «  Détaché  à  l'L  D.  pendant  les  atta- 
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ques  des  15  et  16  juillet  1918,  a  assuré  avec  zèle 
et  activité  son  service  d'infirmier.  A  fait  preuve 
de  beaucoup  de  courage  et  de  dévouement  en 
allant  sous  le  bombardement  jusqu'à  un  poste 
éloigné  donner  les  soins  nécessaires  à  un  artil- 
leur gravement  intoxiqué  par  les  gaz.   » 

Jacques  Delpech,  capitaine  adjudant-major, 
est  cité  à  l'ordre  du  corps  d'armée  :  «  Son  chef 
ayant  été  blessé,  a  pris,  sous  le  feu  de  l'ennemi, 
le  commandement  du  bataillon,  a  fait  preuve  de 
brillantes  qualités  militaires  et  tenu,  malgré  de 
nombreuses  attaques,  toutes  les  positions  con- 
fiées ;  a  brillamment  contre-attaque  et,  au  milieu 
du  danger,  s'est  montré  un  vrai  chef.  » 

Guy  Frossard,  lieutenant,  a  reçu  la  Military 
Cross   de  l'armée  britannique. 

L'aumônier  Jules-Théophile  Calas  est  cité  à 
l'ordre  de  la  division  :  «  Homme  de  sang-froid 
et  de  devoir.  S'est  distingué  au  cours  des  dures 
journées  d'attaque,  se  rendant  aux  endroits  les 
plus  exposés  pour  porter  aux  blessés  ses  encou- 
ragements et  le  réconfort  moral.  » 

Daniel  Chéradame,  lieutenant-observateur,  est 
cité  à  l'ordre  de  l'armée  :  «  A  rapporté  d'excel- 
lents clichés  des  organisations  ennemies,  parti- 
culièrement les  23  septembre,  23  novembre,  i^"" 
décembre  19 17,  et  tout  récemment  ;  le  3  décem- 
bre 1917,  malgré  un  froid  très  vif  et  bien    que 
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gêné  par  les  nuages,  est  revenu  plusieurs  fois 
sur  la  zone  à  photographier,  donnant  ainsi  un 
bel  exemple  d'énergie  morale.  A  eu  la  figure  ge- 
lée au  cours  de  cette  mission.   » 

Robert  Chéradanie,  brigadier,  est  cité  à  l'or- 
dre de  la  brigade  :  «  Brigadier  téléphoniste  cou- 
rageux et  dévoué.  Pendant  la  préparation  de 
l'attaque  ennemie  du  i8  juin,  a  essayé  pendant 
deux  heures  de  rétablir  une  liaison  téléphonique 
constamment  détruite  par  les  obus.  Rentré  dans 
son  abri  téléphonique,  complètement  exténué,  est 
reparti  de  lui-même  après  avoir  pris  seulement 
quelques  instants  de  repos.  A  réussi  à  rétablir  la 
liaison.  » 

Le  D^  Amédée  Banmgartner,  médecin-chef 
d'un  secteur  chirurgical,  est  nommé  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  avec  cette  mention  :  «  A 
rendu  les  plus  grands  services  par  sa  grande  va- 
leur chirurgicale,  son  zèle  inlassable  et  son  dé- 
vouement absolu.  » 

L'aumônier  Jean  Autrand  est  cité  à  l'ordre  de 
l'armée  :  «  Pendant  les  journées  des  lo,  ii,  12 
et  13  juin  1918,  insouciant  du  danger,  a  parcou- 
ru le  champ  de  bataille  sous  les  balles  et  les  obus, 
ranimant  les  courages  abattus,  relevant  les  morts 
et  les  blessés,  prodiguant  à  tous  ses  soins  et  ses 


Alfred  Duntze  est  cité  à  l'ordre  de  l'armée  et 
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décoré  de  la  médaille  militaire  :  «  Jeune  aspi- 
rant d'une  bravoure  et  d'un  sang-froid  au-dessus 
de  tout  éloge  ;  au  combat  du  28  juin  1918,  a 
atteint  et  dépassé  avec  sa  section  tous  les  objec- 
tifs qui  lui  étaient  assignés  ;  s'est  ensuite  porté 
sur  un  autre  point  du  champ  de  bataille  où  l'in- 
fanterie progressait  avec  peine,  et,  bien  que  resté 
seul,  ses  quatre  autres  chars  mis  hors  de  combat 
par  l'artillerie  ennemie,  a  canonné  violemment 
un  réduit  de  la  défense,  jusqu'au  moment  où  lui- 
même  a  été  blessé  et  son  char  mis  hors  de  cause. 
A  refusé  de  se  laisser  évacuer.   » 

Jean  Benoit,  aspirant,  est  cité  à  Tordre  du 
corps  d'armée  :  «  Jeune  chef  qui  s'est  imposé  dès 
sa  prise  de  commandement  par  son  calme,  son 
coup  d'œil  et  son  exemple.  Le  i^^  juin  1918,  lors 
d'unç  attaque  ennemie,  s'est  porté  avec  ses  hom- 
mes au-devant  des  vagues  d'assaut,  les  a  mises 
en  fuite,  leur  infligeant  des  pertes  et  capturant 
du  matériel.  » 

'Auguste  Meynard,  maréchal  des  logis,  est  cité 
à  l'ordre  de  la  brigade  :  «  Au  cours  d'une  atta- 
que violente  où  l'ennemi  avait  fait  un  large 
emploi  d'obus  toxiques,  l'infanterie  ayant  été 
obligée  de  se  replier,  a  réussi,  avec  un  à-propos 
et  un  sang-froid  remarquables,  à  maintenir  la 
liaison  dont  il  était  chargé  et  à  faire  parvenir  à 
l'artillerie  de  précieux  renseignements  .» 


NOS     TABLETTES    d'oR  879 


Le  pasteur  Jean  Fahre,  lieutenant,  est  cité  à 
l'ordre  de  la  division  :  «  Commandant  de  com- 
pagnie d'une  énergie  exceptionnelle  et  d'une  rare 
conscience.  Pendant  la  période  du  30  mai  au  7 
juin  1918,  a,  par  son  exemple  de  tous  les  ins- 
tants, maintenu  très  haut  le  moral  de  ses  hom- 
mes sur  une  position  soumise  à  un  bombarde- 
ment des  plus  violents.  » 

Frédérîc-Paiil  Fuivre,  aspirant,  dont  nous 
avons  annoncé  la  mort  dans  notre  dernier  nu- 
méro, a  été  cité  à  l'ordre  du  corps  d'armée  : 
«  Chef  de  section  ayant  toujours  fait  preuve 
d'une  grande  bravoure  et  des  plus  belles  qualités 
militaires.  Le  2  juin,  a  été  mortellement  blessé 
au  cours  d'un  violent  bombardement  au  moment 
où  il  parcourait  les  lignes  pour  s'assurer  que 
ses  hommes  étaient  à  leur  poste.  » 

Alfred  Chopin  a  eu  cette  citation  posthume  : 
«  Chasseur  d'élite  bien  que  venant  du  service 
auxiliaire.  Beau  caractère.  Qualités  morales 
exemplaires.  Modèle  de  devoir,  de  courage  et  de 
patriotisme.  S'est  particulièrement  distingué  le 
8  juin.  Tué  en  chargeant  un  petit  poste  ennemi.  » 

Jean  Allais  est  décoré  de  la  Légion  d'honneur. 
—  Fernand  Vioujas  et  Robert  Pont  sont  cités  à 
l'ordre  de  l'armée.  —  Robert  Chéradame  est  cité 
à  l'ordre  de  la  brigade.  —  Albert  Ferrier  est  cité 
à  l'ordre  du  régiment.  Nous  attendons  le  texte 
de  ces  citations. 
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Georges  de  Robert  est  nommé  caporal.  — 
Jacques  Galland  est  nommé  maréchal  des  logis. 
—  Etienne  Girbal  est  nommé  médecin-aide- 
major.  —  Etienne  Peyre  est  promu  aspirant.  — 
Alfred  Duntze,  René  de  Robert  et  C.  Bonet- 
Maury,  sont  promus  sous-lieutenants.  —  Jean 
Allais  est  promu  lieutenant.  —  Paul  Galley  est 
promu  capitaine. 

DEUIL  D'AMIS 

Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  ce  qu'est  pour 
notre  Fédération  des  Etudiants  chrétiens,  et  en 
particulier  pour  nos  étudiants  en  médecine,  le 
docteur  Charles  Monod.  Il  a  été  cruellement 
frappé  par  la  mort  de  son  petit-fils,  Robert  Jalor 
guier,  tué  à  l'âge  de  23  ans.  Nous  sommes  re- 
connaissants à  M.  l'aumônier  Elie  Gounelle 
d'avoir  bien  voulu  nous  communiquer  la  lettre 
qu'il  a  écrite  au  docteur  Charles  Monod  pour  lui 
annoncer  la  triste  nouvelle.  En  reproduisant  ici 
cette  lettre,  nous  ferons  bien  sentir  la  gravité  de 
ce  nouveau  deuil,  qui  vient  encore  appauvrir  nos 
réserves  de  forces  morales  : 

((  Père  éprouvé,  je  m'adresse  avec  larmes  au 
grand-père  de  Robert  Jalaguier  pour  lui  annon- 
cer la  mort  héroïque,  sur  le  champ  de  bataille,  à 
Hangard,  et  pour  le  prier  de  communiquer  ces 
lignes,  quand  et  comment  il  le  jugera  bon,  avec 
tous    les  ménagements    nécessaires,    à  la    noble 
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mère,  vers  laquelle  vont  surtout,  depuis  que  je 
sais,  toutes  mes  pensées  et  mes  prières. 

«  C'est  le  12  avril,  vers  7  heures  du  matin, 
après  deux  heures  de  combat  intense  où  Robert 
Jalaguier  a  déployé  une  énergie  admirable,  qu'il 
a  été  atteint  par  une  balle.  Trois  jours  j'ai  espéré 
qu'il  n'était  que  blessé  et  disparu,  et  je  me  suis 
efforcé  tout  ce  temps  de  faire  enquête  sur  enquê- 
te et  même  d'aller  le  plus  près  possible  de  l'en- 
droit où  il  était  tombé  pour  savoir  ou  pour  voir... 

«  Dès  le  13  au  soir,  j'ai  pu  recueillir  le  témoi- 
gnage de  deux  sergents  de  sa  compagnie  :  Beau- 
clair et  Lemoine  (ce  dernier  est  le  témoin  le  plus 
précis)  et  voici  à  peu  près  textuellement  ce  qu'ils 
m'ont  appris  :  a  Les  Allemands  ont  déclenché 
((  l'attaque  au  petit  jour,  le  12  avril,  entre  5  et  6 
((  heures.  La  première  compagnie  de  mitrailleuses 
«  avait  pour  mission  de  «  flanquer  »  le  cimetière 
«  et  se  trouvait  en  lignes  à  gauche  de  ce  cime- 
ce  tière.  Notre  aspirant  a  «  beaucoup  travaillé  », 
((  combattant  à  la  tête  de  sa  section  pendant  2 
((  heures  au  moins,  puis  il  a  fallu  sous  la  pres- 
«  sion  de  l'ennemi,  se  replier  doucement.  Comme 
«  on  n'avait  plus  de  cartouches,  il  a  été  «  sent 
«  sous  le  feu  des  Allemands  »,  chercher  des 
«  munitions  qui  étaient  restées  en  avant.  Par 
«  deux  fois  il  a  rapporté  des  brassées  de  ban- 
«  des.  Après  avoir  fourni  cet  effort,  il  est  tombé 
«  épuisé...  On  lui  a  conseillé  de  se  reposer,  mais 
((  il  a  voulu  repartir...  Ensuite   on  a  signalé  que 

58. 
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«  les  Allemands  contournaient  le  village  par  h 
«  côté  droit  pour  l'envahir,  alors  il  s'est  porté  en 
<(  avant  pour  étudier  la  situation  et  y  parer  ;  en 
a  arrivant  sur  la  route,  il  est  tombé  frappé  d'une 
((  balle.  J'étais  à  30  mètres  environ.  ))  Lemoine 
qui  m'a  fait  ce  récit,  pressé  par  mes  questions^ 
a  dit  qu'il  n'avait  pu  ni  porter  secours,  ni  en 
savoir  plus  long,  car  on  était  en  pleine  action, 
les  Allemands  envahissant  le  village  et  la 
section  étant  obligée  de  lutter  en  se  repliant.  Le 
village  fut  effectivement  occupé  par  l'erinemi 
jusque  vers  7  heures  du  soir.  Presque  tout  le 
i®^  bataillon  du  ...^  régiment  fut  fait  prisonnier 
(le  commandant  Delache,  le  capitaine  Durand - 
Gasselin,  l'aide-major  Gadel).  Une  heureuse 
contre-attaque  menée  par  notre  ...®  régiment  sur- 
tout, nous  a  rendu  le  village,  mais  trop  tard  pour 
dégager  nos  prisonniers  qui  furent  emmenés 
dans  les  lignes  allemandes.  Ces  derniers  jours, 
le  terrain  fut  tellement  battu  et  disputé  qu'il  fut 
impossible,  malgré  mes  efforts,  de  savoir  avec 
quelques  précisions  ce  qu'était  devenu  notre 
jeune  ami  et,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  je  îe 
considérais  comme  «  disparu  »,  avec  quelque 
espoir  qu'il  n'était  que  blessé  et  peut-être  em- 
mené par  les  Allemands  avec  nos  amis  Durand- 
Gasselin  et  Gadel.  Je  vous  épargne  le  récit  de  mes 
démarches  pour  résoudre  l'angoissant  problème^ 
pour  préciser  le  point  où  Robert  était  tombé, 
pour    le  signaler   aux  autorités    militaires,    pour 
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aller  moi-même  le  plus  près  possible  de  H.,  sous 
un  bombardement,  afin  d'obtenir  des  précisions 
et  de  fournir  les  indications  que  je  possédais... 
Que  n'aurais-je  pas  fait  pour  Jalaguier  que  j'ai- 
mais comme  un  fils  !  C'est  seulement  hier,  i6 
avril,  vers  4  heures  du  matin,  que,  poursuivant 
mon  enquête,  j'ai  recueilli  le  témoignage  certain 
de  soldats  revenant  du  village  de  H.  et  qui 
avaient  vu  le  corps  inanimé  de  notre  jeune  ami. 
L'un  d'eux  surtout,  un  protestant  pieux,  du  nom 
de  Payan,  m'a  dit  :  «  J'ai  vu  sa  Bible  qui  a 
«  attiré  mon  attention,  je  me  rappelle  très  bien 
«  son  nom  et  c'est  bien  l'aspirant  Jalagier  du  ..."^ 
<(  que  j'ai  vu  à  l'endroit  indiqué.  »  Bref,  j'ai  obte- 
nu des  précisions  qui  ne  nous  laissent  plus  de 
doute...  Le  lieu  où  Robert  se  trouve  est  encore 
tellement  battu  par  l'ennemi  que  la  relève  des 
cadavres  n'y  est  pas  encore  autorisée.  Notre  divi- 
sion, décimée  après  l'admirable  et  héroïque  dé- 
fense qui  a  arrêté  l'ennemi  devant  la  route 
d'Amiens,  vient  d'être  relevée  et  j'ai  dû  la  suivre 
à  l'arrière.  En  aucune  façon  d'ailleurs,  dans  les 
lignes,  je  n'aurais  pu  organiser  des  obsèques  ; 
mais  avant  de  quitter  le  secteur,  hier,  j'ai  obtenu, 
appuyé  très  obligeamment  par  M.  le  médecin 
principal  Pascal,  que  le  service  des  brancardiers 
qui  nous  remplacent  fera  tout  ce  qui  est  «  hu- 
mainement possible  »,  pour  relever  et  ensevelir 
le  corps  le  plus  tôt  et  le  mieux  qu'on  pourra. 
M.  le  médecin-chef  du  G.  B.  D.   Spire    me  l'a 
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formellement  promis  et  doit  m'aviser  de  ce  qui 
aura  pu  être  fait. 

((  J'ai  également  tenu  à  communiquer  au  Co- 
lonel qui  commande  notre  infanterie  division- 
naire, le  récit  du  sergent  Lemoine  et  les  détails 
que  j'ai  recueillis,  si  émouvants  dans  leur  sim- 
plicité héroïque.       ^ 

«  Et  maintenant,  que  dirai-je,  moi  qui  pleure, 
pour  vous  consoler  ?  Que  dirai-je  surtout  à 
Mme  Jalaguier  et  à  tous  les  siens  ?  Dieu  seul  a 
la  parole.  Dieu  seul  consolera  la  mère  par  le  fils 
lui-même,  par  son  exemple,  par  l'élan  sublime 
de  sa  foi,  par  son  sacrifice  même.  Je  sais  com- 
ment elle  préparait  l'âme  de  son  fils  au  devoir 
suprême,  s'il  venait  un  jour  à  se  présenter,  et 
dans  une  récente  visite,  j'ai  pu  voir  l'enthou- 
siasme que  cette  héroïque  abnégation  de  la  mère 
provoquait  dans  le  cœur  du  fils. 

«  Le  8  avril,  je  suis  allé  voir  Robert  aux  pre- 
mières lignes.  Je  l'ai  découvert  avec  assez  de 
peine,  dans  un  petit  gourbi,  sous  une  toile  de 
tente.  Il  pleuvait.  Comme  on  ne  pouvait  se  tenir 
à  deux  dans  son  trou  de  boue,  il  sortit  et  nous 
nous  promenâmes  une  bonne  heure  dans  les 
champs  sous  la  pluie...  et  les  obus.  Quel  entre- 
tien calme,  confiant,  serré,  infiniment  religieux 
nous  eiàmes  ensemble  et  quelle  communion  déli- 
cieuse dans  ce  cadre  du  front  !  A  deux  pas  de 
l'ennemi  nous  avons  lu  et  commenté  le  psaume 
57  :    ((  Je  me  réfugie  à    Vomhre  de    tes  ailes, 
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Jusqu'à  ce  que  la  calamité  soit  passée.  »  Notre 
âme  aussi,  disions-nous,  est  au  milieu  des  lions 
et  «  habite  avec  des  hommes  qui  vomissent  des 
flammes  »,  mais  dans  cette  calamité  nous  som- 
mes vainqueurs  par  la  grâce  de  Dieu  et  pour  Sa 
Gloire.  Notre  refuge  ?  C'est  à  l'ombre  des  ailes 
divines.  Que  craindrais- je  ?  Nous  pouvons,  nous 
devons  nous  élever,  car  nous  ne  nous  contentons 
pas  d'être  couvés  par  ces  ailes  protectrices,  nous 
voulons  nous  laisser  porter  par  elles,  au-dessus 
de  cette  boue,  de  ces  tranchées,  de  cette  nuit, 
par  delà  nos  nuages,  vers  le  soleil  de  Dieu,  vers 
le  pays  de  l'Aurore.  Et  nous  aussi,  comme  le 
psalmiste,  dans  ce  cadre  unique  au  monde,  nous 
avons  réveillé  notre  luth  et  notre  âme  a  chanté  : 
«  Je  veux  devancer  l'Aurore  »  !  Le  psalmiste 
prophète  nous  a  positivement  enthousiasmés  et 
nous  disions  :  «  Dans  la  nuit,  nous  nions  la  nuit, 
nous  ne  croyons  qu'au  soleil  ;  dans  la  boue  nous 
ne  pensons  qu'au  règne  de  Dieu.  »  C'est  beau, 
ce  psaume  est  merveilleux,  s'écriait  Robert...  et 
je  vis  briller  son  œil  humide.  Nous  avons  prié, 
nous  inspirant  surtout  du  psaume  que  nous 
avions  essayé  de  pénétrer  et  nous  nous  sommes 
em.brassés.  Je  m'excuse  de  vous  redire  sa  der- 
nière parole,  mais  elle  m'est  trop  précieuse  pour 
que  je  la  garde  pour  moi  :  ((  Vous  m'avez  fait 
tm  bien  énorme  —  et  il  souligna  ce  mot  d'une 
voi>"  très  grave  —  merci  !  »  Nous  étions  loin 
de  penser  que  ce  serait  notre  dernière  rencontre 
ici-bas. 
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((  Votre  cher  Robert  «  a  devancé  l'aurore  », 
nous  laissant  l'ombre  et  la  détresse,  mais  aussi 
un  souvenir  si  pur,  un  exemple  de  renoncement 
si  complet,  de  patriotisme  sans  haine  si  authen- 
tique, une  foi  en  Christ  et  en  son  règne  si  con- 
fiante, que  nous  n'avons,  pour  être  consolés, 
qu'à  l'imiter  et  à  répéter  après  lui  la  prière  du 
psaume  57  :  «  Mon  cœur  est  bien  disposé  pour 
chanter.  —  Réveille-toi  mon  âme  !...  »  Je  veux, 
nous  voulons  tous  comme  lui,  devancer  l'Aurore... 

«  Je  répète  cette  prière  pour  vous  tous,  amis 
éprouvés,  pour  Mme  Monod,  pour  Mme  Jala- 
guier  surtout,  avec  qui  je  sympathise  profondé- 
ment et  douloureusement,  mais  que  je  ne  plains 
pas,  que  je  f éHcite  plutôt  de  la  grâce  immense 
que  Dieu  lui  a  faite  de  lui  donner  un  tel  fils. 
Comment  de  tels  enfants  peuvent-ils  mourir, 
quand  en  mourant  ils  nous  disent,  en  chantant, 
qu'ils  sont  les  fils  de  l'Aurore  ? 

«  Agréez  tous  l'expression  respectueuse  de 
mon  fidèle  et  humble  attacSiement  chrétien  : 
dans  la  fournaise,  oui,  mais  surtout  dans  l'attente 
du  grand  matin  !  » 

Nous  tenons  à  reproduire  ici  la  citation  à  l'or- 
dre de  l'armée  dont  l'aspirant  Robert  Jalaguier 
a.  été  l'objet  :  «  Chef  de  section  de  mitrailleu- 
ses, a  fait  preuve  d'un  courage  et  d'une  ténacité 
remarquables  dans  la  défense  du  réduit  de  ... 
Est  allé,  à  plusieurs  reprises,  prendre  des  muni- 
tions dans  un  dépôt  abandonné  en  avant  de  la 
ligne  pour  ravitailler  sa  section.  » 
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V  ((  ESPRIT  »  DE  LA  PHILOSOPHIE 

DE  SECRÉTAN 

La  Revue  de  Théologie  et  de  Philosophie,  de  v-^au- 
sanne,  a  voulu  consacrer  un  numéro  spécial  à  la  mémoi- 
re de  Charles  Secrétan.  Ce  devait  être  à  l'occasion  du 
centième  anniversaire  de  la  naissance  du  grand  philoso- 
phe, 19  janvier  1815.  Les  circonstances  tragiques  dans 
lesquelles  l'Europe  s'est  trouvée  alors  ont  retardé  de 
trois  ans  l'apparition  de  ce  fascicule.  Il  vient  d'être  pu- 
blié et  il  est  bien  digne  du  penseur  qu'il  s'agissait  d'ho- 
norer. Il  s'ouvre  par  une  lettre  de  M.  Boutroux  sur 
1'  «  esprit  »  de  la  philosophie  de  Secrétan  et  contient  des 
articles  de  M,  Charles  Gide  sur  «  Secrétan  économis- 
te »,  de  M.  Philippe  Bridel  sur  «  la  morale  de  Secré- 
tan »,  de  M.  Maurice  Millioud  sur  «  Secrétan  méta- 
physicien »,  de  M.  Arnold  Reymond  sur  «  les  préoc- 
cupations théologiques  de  Secrétan  »,  de  M.  René  Gui- 
>an  sur  «  les  œuvres  de  Secrétan  (bibliographie  chro- 
nologique) ». 

Nous  reproduirons  ici  les  pages  si  profondes  de 
M.  Boutroux  : 

«  C'est  de  tout  cœur  que  j'accepte  l'aimable  invita- 
tion que  vous  voulez  bien  m'adresser,  d'honorer  avec 
vous  la  noble  et  chère  mémoire  du  «  philosophe  de 
Lausanne  ».  En  tout  temps  il  est  utile  de  méditer  ses 
hauts  enseignements.  A  cette  heure,  oii  éclate  si  terri- 
blement la  malfaisance  dont  sont  capables  l'intelligence 


LE    SEMEUR 


et  la  volonté  qui  prétendent  se  débarrasser  du  frein 
moral,  relire  Secrétan,  c'est  chercher,  auprès  d'un 
esprit  et  d'une  conscience  supérieurs,  une  réponse  aux 
questions  qui  nous  tiennent  à  la  gorge. 

«  La  science  et  la  volonté  :  deux  forces  nécessaires, 
deux  puissances  d'un  prix  infini.  Et  pourtant,  elles  ne 
sauraient  nous  suffire,  elles  ne  peuvent  être  considérées 
comme  se  suffisant  à  elles-mêmes.  Mais  où  trouver,  en 
dehors  d'elles,  des  principes  de  direction  certains  et 
efficaces  ?  La  science  est  l'ensemble  des  connaissances 
valables  pour  tous  ;  la  volonté,  prise  en  soi,  disait 
Kant,  est  la  faculté  de  se  déterminer  en  prenant  pour 
principe  l'universel  :  que  trouver,  en  dehors  d'elles, 
sinon  les  fantaisies,  sans  valeur,  du  libre  arbitre  et  de 
l'opinion    individuelle  ? 

<(  Pour  essayer  de  franchir  l'intellectualisme  méca- 
niste  et  le  volontarisme  impersonnel  sans  se  perdre 
dans  l'arbitraire  de  l'imagination  subjective,  il  faut  une 
méthode,  il  faut  une  philosophie  qui  ne  soit  pas  un 
simple  cri  de  la  conscience  et  du  cœur,  mais  bien  un 
raisonnement,  une  dialectique,  un  travail  encore  intellec- 
tuel et  rationnel. 

«  C'est  un  effort  puissant,  savant  et  réfléchi,  pour 
déterminer  et  appliquer  une  telle  méthode,  que  nous 
rencontrons   chez    le   philosophe    Charles    Secrétan. 

Il  s'agit,  pour  lui,  de  dépasser  la  région  logique  des 
concepts,  afin  d'atteindre,  s'il  est  possible,  à  celle  de 
l'être.  Mais  l'être  ne  peut  être  connu  que  par  expérience, 
et  non  par  raisonnement.  Et  le  premier  être  ne  peut 
être  connu  comme  premier  qu'en  tant  qu'il  est  saisi 
directement,  dans  l'action  même  par  laquelle  il  se  réali- 
se. Or,  celui-là  seul  qui  accomplit  une  action  la  saisit 
directement.   Donc,  pour  être  capable  de  concevoir  les 
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lois  suprêmes  des  choses,  il  est  nécessaire  que  l'homme 
communie,  en  sa  conscience,  avec  le  principe  créateur. 
Croire  à  la  vérité,  la  respecter,  y  obéir,  la  mettre  en 
pratique,  la  vivre  est  une  condition  indispensable  pour 
la  connaître.  Secrétan  souscrivait  à  cette  parole  de 
Vinet,  comn  entant  Pascal  :  «  Pratiquez  le  christia- 
nisme, et  vous  apprendrez  à  le  connaître.  »  La  prati- 
que du  bien  est  une  lumière  indispensable  à  l'intelli- 
gence. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  L'intelligence,  prise  en  elle-même, 
est  une  faculté  essentiellement  critique.  Elle  examine, 
elle  compare,  elle  raisonne,  elle  conclut  :  elle  ne  crée 
pas.  Les  hypothèses  qu'elle  considère  lui  sont  offertes 
ou  suggérées  par  l'expérience,  par  les  idées  courantes, 
par  la  science  préexistante,  par  l'imagination  s'exer- 
çant  sur  ces  divers  matériaux.  Or,  il  n'est  que  juste 
de  faire  figurer,  parmi  les  explications  données  dont 
l'intelligence  recherchera  la  valeur,  les  doctrines  fon- 
damentales des  grandes  religions.  A  propos  de  ces  doc- 
trines, comme  à  propos  des  suggestions  du  sens  com- 
mun ou  de  l'imagination,  la  raison  se  demandera  si 
elle  peut  les  ajuster  à  son  niveau  ;  et,  dans  le  cas  où 
elle  réussirait,  elle  se  tiendra  pour  fondée  à  les  adop- 
ter. 

«  C'est  ainsi  que  Secrétan  chercha  la  vérité  «  avec 
son  âme  tout  entière  »,  selon  le  mot  de  Plat-n,  et  en 
faisant  appel  à  toutes  les  lumières  que  l'expérience  et 
la   tradition   peuvent   nous    fournir. 

«  La  doctrine  à  laquelle  il  aboutit  est,  en  quelque 
sorte,  l'antidote  de  ce  volontarisme  brutal  qui  croirait 
limiter,  annihiler  la  volonté,  s'il  lui  assignait  quelque 
autre  loi  que  celle  d'un  développement  purement  quan- 
titatif, tendant  à  la  réalisation  d'une  force  toujours 
grande. 
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«  La  liberté  où  Secrétan  voit  le  principe  et  la  fin 
de  toutes  choses  n'est  pas  cet  effort  pour  l'effort 
même  (Streben  uni  des  Strehens  willcn),  cette  action 
pour  l'action,  ce  mouvement  pour  le  mouvement,  où 
s'est  abîmée  la  philosophie  des  Fichte  et  des  Goethe. 
Elle  ne  serait  pas  la  liberté,  démontre  Secrétan,  si  elle 
n'était  en  même  temps  amour.  Seul,  l'amour  fournit  à 
la  liberté  un  mobile  d'action  qui  la  distingue  du  hasard 
sans  la  courber  sous  la  nécessité. 

«  Et  l'intelligence  elle-même  se  relie  à  la  liberté 
tout  autrement  que  ne  l'admettent  les  philosophes  qui, 
ne  la  considérant  que  dans  son  application  à  la  science 
positive,  en  font  la  servante  du  despotisme.  Il  existe, 
comme  l'enseignait  Platon,  une  raison  supérieure  à 
l'intelligence  purement  logique  et  mathématique  :  les 
conceptions  les  plus  hautes  de  la  métaphysique  et  de 
la  religion  ressortissent  à  cette  raison,  à  la  raison  pro- 
prement dite,  non  moins  qu'à  la  volonté  et  au  cœur.  La 
liberté  est,  au  fond,  une  union  et  une  harmonie  intime 
de  volonté,  de  sentiment  et  de  pensée. 

«  Et  la  conduite  des  affaires  humaines,  où  Secrétan 
avait  tant  à  cœur  de  faire  aboutir  sa  philosophie,  se 
trouve  nettement  déterminée  par  cette  théorie  de  la 
liberté  divine. 

«  Directement  créés  par  la  liberté  souveraine,  les 
hommes  sont  des  êtres  réellement  libres,  c'est-à-dire 
doués  de  personnalité  individuelle.  Mais  l'intelligence,  et 
surtout  l'amour,  qui  résident  au  cœur  même  de  leur 
liberté,  leur  interdisent  de  revendiquer,  à  l'égard  des 
lois  morales  et  à  l'égard  de  leurs  semblables,  une  indé- 
pendance qui  les  ravalerait  au  rang  des  forces  brutes. 
Ils  ne  peuvent  réaliser  la  liberté  véritable,  dont  ih  pos- 
sèdent le  germe,    qu'en    formant,    grâce    à    l'amour    de 
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dévouement  et  à  l'intelligence  vivante  dont  la  nature 
est  capable,  des  sociétés  proprement  humaines,  imitant, 
par  leur  harmonie  interne,  par  leur  solidarité  morale, 
la  richesse  et  la  perfection  divines. 

«  Une  des  plus  solides  charités  envers  les  morts, 
disait  Pascal,  est  de  faire  les  choses  qu'il  nous  ordon- 
neraient s'ils  étaient  encore  au  monde.  »  Maintenons, 
vivant  et  créateur,  l'esprit  de  Secrétan  :  c'est  la  meilleu- 
re  manière   d'honorer   sa   mémoire. 


LE  BLESSE  DE  QUATRIEME  ANNEE 

M.  l'abbé  Félix  Klein  publie,  dans  la  Revue  hebdo- 
madaire du  18  mai,  un  article  très  fouillé  sur  la  psy- 
chologie du  blessé  de  quatrième  année.  Toute  cette  étu- 
de est  à  lire.  Nous  en  reproduirons  ici  le  premier 
tiers  : 

«  Ce  qui  frappe  avant  tout  chez  le  blessé  d'au- 
jourd'hui, —  le  blessé  de  quatrième  année,  —  c'est  le 
peu  de  goiàt  qu'il  montre  pour  parler  de  lui,  de  ses  sou- 
venirs, de  ses  impressions.  Comment,  dès  lors,  le  carac- 
tériser ?  Comment  analyser  cette  grande  âme  austère, 
si  elle-même  se  refuse  à  notre  examen  ?  N'est-ce  pas, 
devant  son  silence,  une  sympathie  muette  qui  convien- 
drait le  mieux  ?  Et  pourtant,  il  reste  vrai  que  plus  on 
le  fera  connaître,  plus  on  le  fera  aimer  et  avec  lui  les 
grandes  causes  pour  lesquelles  il  souffre.  Ne  reculons 
donc  point  devant  la  difficulté.  Il  se  tait  ?  Disons  qu'il 
se  tait.  Et  ce  sera  déjà  fixer  de  lui  un  trait  essentiel. 
Que  si,  de  plus,  nous  arrivons  à  interpréter  son  silence 
et  à  en  deviner  le  pourquoi,  nous  aurons  pénétré  peut- 
être  le  fond  de  sa  psychologie. 
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«  Le  blessé  des  premiers  mois  de  guerre  nous  arri- 
vait débordant  d'entrain,  l'esprit  rempli  de  souvenirs 
pittoresques  et  variés.  Volontiers  décrivait-il  ses  émo- 
tions et  son  élan  du  départ,  sa  curiosité  devant  l'inconnu 
de  la  guerre,  la  rude  prise  de  contact  avec  les  ennemis, 
la  griserie  des  faciles  succès  du  début,  l'étonnement  et 
la  douleur  des  premiers  échecs  et  de  la  retraite  préci- 
pitée qui  les  avait  suivis  ;  la  bataille  de  la  Marne  sur- 
tout, avec  le  fameux  ordre  du  jour  si  bien  accueilli  qui 
avait  commandé  de  reprendre  l'offensive,  avec  l'arrêt, 
la  poursuite,  la  défaite  du  puissant  adversaire,  avec 
l'ivresse  d'une  victoire  qui  rendait  d'un  coup  à  la  Fran- 
ce tout  le  prestige  de  sa  gloire  ancienne  et  dont  cha- 
cun sentait  avec  certitude,  quoique  d'abord  confusément, 
qu'elle  constituait  l'un  des  événements  les  plus  décisifs 
de  l'histoire  humaine...  A  cette  brillante  et  rapide  épo- 
pée une  longue,  une  sombre  tragédie  succède  ;  à 
cette  Iliade  digne  d'un  Homère,  un  Inferno  digne 
d'Alighieri.  La  guerre  ne  cessant  point  de  s'aggraver 
depuis  les  premiers  mois,  ne  nous  étonnons  pas  que  les 
blessés  nouveaux  diffèrent  des  blessés  anciens  ni  qu'ils 
portent  sur  leurs  traits,  comme  le  poète  remontant  de 
l'abîme,  le  reflet  saisissant  des  choses  terribles  qui  s'y 
passent. 

«  Ces  choses  terribles,  Dante  les  avait  imaginées. 
Nos  blessés  les  ont  vues,  ils  les  ont  supportées.  De 
longs  mois  ils  ont  vécu,  dans  la  terre  ou  sous  terre,  la 
vie  la  plus  monotone  et  cependant  la  plus  exposée  : 
Immobiles  tout  le  jour,  tantôt  dans  des  sapes  humides 
et  obscures,  tantôt  dans  d'étroites  tranchées  qui  ne 
les  abritaient  ni  contre  les  intempéries,  ni  contre  les 
bombardements  ;  plus  actifs  la  nuit,  creusant  de  nou- 
veaux boyaux,  portant  des  vivres  et  des  munitions,  ra- 
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massant  des  blessés,  enterrant  des  morts,  sous  des  té- 
nèbres que  perçait  d'une  façon  presque  continue  la  lueur 
dangereuse  des  fusées,  parmi  de  pesants  silences  qu'in- 
terrompait à  l'improviste  l'éclatement  des  obus,  des 
bombes,  des  grenades.  Notre  vie  de  quelques  instants 
sous  la  visite  nocturne  des  avions  allemands,  c'est  leur 
existence,  à  eux,  depuis  des  années. 

«  De  cette  austère  claustration  dans  le  sol  qu'ils  dé- 
fendaient, et  avec  lequel  ils  semblaient  ne  faire  qu'un, 
ils  sortaient  de  temps  en  temps  par  petits  groupes  pour 
tenter  des  coups  de  main  dans  le  camp  adverse,  non 
pas,  comme  leurs  ancêtres,  en  pleine  lumière  et  loya- 
lement, mais  dans  l'ombre  et  à  la  manière  de  brigands 
plutôt  que  de  guerriers,  n'ayant  d'autre  but  que  de  bou- 
leverser les  cavernes  ennemies  avant  de  rentrer  dans 
les  leurs,  et  de  ramener  quatre  ou  cinq  captifs  dont  ils 
chercheraient  à  tirer  quelques  renseignements. 

«  Deux  ou  trois  fois  chaque  année,  c'est  la  grande 
action,  la  bataille  vraie,  l'offensive  longtemps  attendue. 
Durant  les  vingt  premiers  mois  les  combattants  espé- 
raient de  leur  assaut  des  résultats  splendides  :  ils 
allaient,  croyaient-ils,  culbuter  l'ennemi,  percer  ses  li- 
gnes profondes,  le  repousser  au  delà  des  frontières,  li- 
bérer le  territoire  national.  Pareille  idée  les  enivrait 
tous  ;  ils  partaient  avec  tant  d'élan  qu'ils  ne  savaient 
plus  s'arrêter  au  lieu  ni  au  temps  fixés  et  que  parfois 
même  leur  courage  compromettait  le  succès.  Aujour- 
d'hui, nul  n'a  plus  de  ces  illusions  ;  tous  connaissent 
l'objectif  limité  qu'ils  ont  à  atteindre,  et  c'est  pour  sup- 
primer un  saillant  d'où  l'ennemi  les  observe  et  les 
canonne  trop  aisément,  c'est  pour  porter  nos  lignes  à 
trois  ou  quatre  kilomètres  plus  loin,  qu'une  fois  de 
plus  ils  exposent  leur  vie.  Certes,  il  leur  faut  toujours 
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de  l'élan  pour  l'assaut,   et  l'héroïsme   est  indispensable 
pour  affronter  les  tirs  de  barrage,  les    nuages    de    gaz 
asphyxiants,  les  jets  de  liquides  enflammés  ;  mais,  dans 
l'opération  scientifique  et  à  longue  échéance  qu'est  deve- 
nue la  guerre  d'aujourd'hui,  l'improvisation,  la  fougue. 
le  sens  personnel,  toutes  les   qualités  brillantes   impor- 
tent beaucoup  moins  que  le  sang-froid,  la  discipline,  la 
maîtrise  de  soi  ;  il  y  faut  surtout  la  patience  qui  attend 
et  la  résignation  qui  accepte,  la  ténacité  qui  prolonge 
les  efforts,  la  volonté  réfléchie  et  indomptable    de    sur- 
monter les  épreuves  du  dedans  comme  celles  du  dehors, 
de  tout  faire  pour  atteindre  le  but  lointain  de  la  vic- 
toire finale.  Or  telles  sont  bien  les  vertus  qui,    au   pre- 
mier chef,  caractérisent  nos  combattants  de  cette  qua- 
trième année  de  guerre,  d'autant    plus    méritoires    chez 
eux  qu'elles  leur  coûtent  davantage  et  que  l'enthousias- 
me juvénile  n'y  est  plus  pour  rien,  chacun  se  rappelant 
les  dangers  courus,  chacun  se  rendant  compte  de  ceux 
qui  subsistent.  Un  seul  sentiment  peut  soutenir  l'homme 
à   pareille    hauteur,    l'amour    austère    de     son    devoir. 
Lisez  et  méditez  ce  qu'écrivait    à  un  ami    qui    voulait 
le  plaindre,    un    professeur-sergent,    Philippe    Gonnard, 
de   Lyon,   assez  malade   pour   pouvoir   se   faire   libérer 
et   qui   cependant   tint   à   garder    son   poste   jusqu'à   ce 
qu'il  fiît  tué  :      «  J'entends  rester    au  front...    Le    pa- 
«  triotisme,  pour  moi,  est  une  passion.  Est-ce  à  dire  que 
«  je  sois  heureux  ici,  loin  de  tous  ceux  que  j'aime  ?  Tu 
«  ne  le  penses  pas,  et  j'ai  dit  souvent  que  non,  en  prose 
«  et  en  vers.  Mais  d'ici  la  paix,  aucun  homme  de  coeur 
«  ne  peut  être  heureux.  Rentré  là-bas,  je  serais  moins 
((  heureux  encore,  parce  qu'au  lieu  d'être  mécontent  de 
«  mon  sort,  je  serais  mécontent  de  moi.  »  Voilà  plus  ou 
moins  conscient,  quel    est,  dans  son    fond    austère,    le 
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vrai  caractère  des  soldats,  de  France  après  trois  ans  et 
demi  de  guerre.  «  Volonté  toujours  tendue,^  angoisse 
«  dominée,  mélancolie  transmuée  en  noblesse  d'âme, 
<(  tant  qu'elle  ne  montrera  pas  ces  traits  essentiels  du 
«  soldat,  dit  un  de  nos  meilleurs  écrivains  combattants, 
«  la  littérature  créera  des  types  artificiels  sans  aucune 
«  parenté  avec  la  réalité.  » 

«  Plus  grave  dans  ses  pensées,  s'imagine-t-on,  et 
assombri  jusqu'au  découragement  doit  se  montrer 
notre  héros  lorsqu'à  toutes  ses  épreuves  vient  soudain 
s'ajouter  celle  de  la  blessure,  lorsqu'une  balle,  lors- 
qu'une torpille,  lorsqu'une  explosion  d'obus  le  projette 
en  l'air,  lui  rompt  bras  et  jambes  et  le  rabat  tout 
défiguré  sur  le  sol  que  son  sang  inonde...  Le  moral  du 
soldat  de  France  ne  défaille  pas  pour  si  peu. 

«  Sans  doute,  s'il  se  sent  atteint  mortellement,  le 
blessé  tressaille  à  l'idée  de  ne  plus  revoir  les  siens, 
à  l'idée  surtout  de  la  douleur  qu'ils  éprouveront,  eux  ; 
mais  alors  même,  il  se  raidit  dans  son  sacrifice  et  il 
l'accepte  sans  se  plaindre  :  «  Ça  ne  fait  rien,  c'est 
pour  la  France  »,  dit-il  aux  camarades  qui  se  pen- 
chent sur  lui  ;  et,  si  c'est  à  une  heure  d'attaque,  il 
les  invite  à  ne  pas  s'attarder,  à  ne  pas  l'emporter. 
«  car  ce  n'est  plus  la  peine  »,  mais  à  continuer  sans 
lui  l'œuvre  de  salut  pour  laquelle  il  offre  sa  vie.  Qu'un 
aumônier  lui  apporte  à  temps  le  secours  divin,  il 
mourra  plus  que  résigné,  —  joyeux  et  rayonnant  dans 
la  foi  de  son  enfance,  dans  la  vision  des  cieux  qui 
s'ouvrent,  clamant  sa  coulpe  et  baisant  le  crucifix 
comme  les  preux  d'autrefois.  Que  de  fois,  dans  le 
cadre  horrible  de  la  guerre  moderne,  on  a  entendu 
des  mots,  on  a  vu  des  scènes  et  des  agonies  dignes 
des  passages  les  plus  sublimes  de  la  Chanson  de 
Roland  ! 

59. 


898  LE   SEMEUR 


«  Mais,  grâce  à  Dieu,  parmi  ceux  qui  tombent  sans 
être  tués  du  coup,  c'est  le  petit  nombre  qui  reçoivent 
des  blessures  mortelles.  La  plupart  sont  destinés  à 
guérir  ou  du  moins  à  survivre  ;  ils  le  sentent  et  ils- 
s'en  réjouissent.  Dès  qu'après  le  choc  ils  ont  repris 
conscience,  la  première  idée  qui  surgit  en  eux,  non 
sans  étonnement,  est  celle-ci  :  «  Je  ne  suis  donc  pas 
mort  ?  »  C'est  ensuite  seulement  qu'ils  cherchent  oit 
ils  sont  atteints  et  avec  quelle  gravité.  Mais  d'être 
blessés  ne  les  désoriente  pas.  C'est  l'événement  nor- 
mal et  ils  s'y  attendaient  :  «  On  est  là  pour  ça  »,  me 
disait  ces  jours  derniers  un  de  mes  jeunes  amis  de 
la  classe  1915,  qui  par  exception  a  été  préservé  jus- 
qu'à présent.  L'alternative,  pour  qui  entre  dans  la 
guerre  actuelle,  n'est  pas  d'en  sortir  blessé  ou  non 
blessé,  mais  blessé  ou  mort.  D'échapper  au  second  cas 
est  tout  ce  qu'on  peut  raisonnablement  demander.  Les 
hommes  qui  n'ont  encore  été  blessés  qu'une  seule  fois 
sont  de  plus  en  plus  rares  ;  quelques-uns  l'ont  été 
jusqu'à  quatre  ou  cinq.  Nous  pouvons  dire  qu'ils  re- 
tournent à  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tués  ou 
mutilés.  Le  dernier  blessé  à  qui  j'aie  demandé  combien 
il  restait  d'hommes,  dans  sa  compagnie,  de  ceux  qui  la 
composaient  en  1914,  m'a  répondu,  après  réflexion,  qu'il 
y  en  avait  deux.  Le  reste  de  l'effectif  appartient  aux 
trois  dernières  classes. 

«  Les  petits  blessés  n'ont  pas,  il  faut  en  convenir, 
beaucoup  de  mérite  ,à  se  résigner  ou  même  à  se 
réjouir.  Après  un  pansement  rapide  au  poste  de  se- 
cours, ils  se  reposent  quelques  jours  à  l'ambulance  du 
front,  puis  obtiennent  d'ordinaire  une  convalescence. 
La  blessure,  pour  eux  qu'un  peu  de  souffrance  n'émeut 
guère,   c'est   un   congé   inattendu,   une   permission    sup* 
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plémentaire.  Us  ne  se  fâchent  que  si  elle  les  atteint 
sottement,  en  dehors  de  l'action,  ou  si  elle  les  frappe 
au  début  d'une  attaque  bien  préparée  qu'elle  les  em- 
pêchera de  suivre.  Laissons-les  à  leur  bonne  aubaine 
et  occupons-nous  plus  longuement  des  grands  bles- 
sés, de  ceux  qui  ont  les  bras  ou  les  jambes  cassés,  la 
poitrine  ou  le  ventre  traversé  par  un  projectile,  le 
crâne  ouvert  ou  des  côtes  brisées  ;  de  ceux  qui  sont 
privés  d'un  de  leur  sens,  aveugles,  sourds,  paralysés. 
Convenons  sans  hésiter  que  ces  trois  dernières  caté- 
gories de  blessés  sentent  plus  profondément  leur  mi- 
sère et  qu'il  leur  faudra  du  temps  pour  s'y  habituer. 
Ceux  qui,  en  plus  grand  nombre  heureusement,  n'ont 
perdu,  momentanément  ou  même  pour  toujours,  que 
l'usage  d'un  de  leurs  membres,  se  regardent  en  géné- 
ral comme  des  favorisés  :  «  J'ai  la  bonne  blessure  », 
affectent-ils  de  dire,  signifiant  par  là  que  pour  eux  la 
guerre  est  finie.  C'est  ainsi  du  moins  qu'ils  s'expri- 
ment, ne  voulant  point  qu'on  les  admire  et  cherchant 
comme  à  s'excuser  du  courage  avec  lequel  ils  sup- 
portent   leur    épreuve. 

«.  Mais,  à  côté  de  cette  attitude  apparamment  para- 
doxale, que  de  fois  ils  parlent  et  agissent  de  la  façon 
la  plus  simplement  touchante  !  Rien  de  plus  fréquent, 
par  exemple,  que  de  les  entendre  dire  au  brancardier 
qui  vient  les  relever  :  «  Emportez  d'abord  le  cama- 
rade, il  est  bien  plus  blessé  que  moi  ;  je  pourrai  atten- 
dre. »  Et  cela,  songez-y,  quand  il  s'agit  de  rester  à 
terre  sous  le  bombardement,  altéré,  fiévreux,  sentant 
les  forces  qui  s'en  vont  avec  le  sang.  Avant  qu'on 
revienne  le  chercher,  souvent  le  blessé  essaiera 
encore,  s'il  lui  reste  un  bras  valide,  de  faire  le  coup 
de  feu  avec  son  fusil  ou  avec  sa   mitrailleuse.    La  gloi- 
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re  s'est  emparée  de  cet  incident  épique,  où,  dans  une 
tranchée  qui  ne  comptait  plus  que  des  malheureux 
gisant  à  terre  depuis  plusieurs  heures,  l'unique  soldat 
qui  restait  valide,  voyant  arriver  les  ennemis,  s'écria 
comme  dans  un  délire  :  «  Debout  les  morts  !  »  et  les 
mourants  se  soulevèrent  en  effet  et  quelques-uns  réus- 
sirent à  tirer  une  fois  encore  avant  de  retomber,  et 
les  assaillants  s'enfuirent.  Voici  un  fait  plus  récent 
et  plus  simple,  mais  qui  peut-être  mérite  aussi  d'être 
conservé.  Il  se  passe  en  Alsace  dans  le  courant  de  sep- 
tembre 1917.  Au  retour  d'un  bombardement  effectué 
en  plein  jour  sur  des  usines  ennemies,  un  appareil 
français  monté  par  deux  hommes  est  attaqué  par 
plusieurs  aviatiks.  L'observateur,  atteint  d'une  balle  à 
la  poitrine,  s'effondre  dans  la  carlingue  (intérieur  du 
fuselage).  Le  pilote  s'en  aperçoit  et  met  le  cap  sur  le 
retour.  Bientôt  il  entend  à  nouveau  fonctionner  la 
mitrailleuse  de  son  avion  et  il  en  conclut  que  l'obser- 
vateur n'est  pas  grièvement  frappé.  Dès  qu'il  atterrit 
dans  nos  lignes  :  «  Eh  bien,  cette  blessure  ?  »  de- 
mande-t-il.  Pas  de  réponse.  Il  se  penche  vers  l'obser- 
vateur et  s'aperçoit  qu'il  est  mort.  Jusque  dans  son 
agonie,  celui-ci  avait  continué  à  protéger  le  camarade. 

LA  FORCE  PRIME  LE  DROIT 

M.  Lacour-Gayet,  Membre  de  l'Institut  et  profes- 
seur à  la  Sorbonne,  publie,  à  la  librairie  Hachette,  un 
volume  intitulé  :  Bismarck  et  qui  est  d'une  actualité 
puissante.  C'est  un  livre  à  mettre  à  côté  des  ouvrages 
bien  connus  de  MM.  Andler,  Ernest  Denis,  Paul  Mat- 
ter  et  Welschinger,  un  de  ceux  qui,  dans  un  raccourci 
savant,  restent  clairs,    précis,  complets.    Nous    lui    ecn- 
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pruntons  les  deux  pages  où  il  raconte  comment  a  été 
mise  en  circulation  la  formule  qui  devait  avoir  une  si 
étrange  fortune  :    «  La  force  prime  le  droit  »  : 

«  Dès  le  ^'j  janvier  1863,  Bismarck  exposa  ses 
idées  à  la  tribune  de  la  seconde  Chambre,  avec  une 
sorte  de  loyauté  brutale  ;  c'était  à  propos  de  la  dis- 
cussion de  l'adresse,  les  ministres  y  étaient  accusés 
d'avoir  violé  la  constitution.  «  Comment  se  font  les 
«  lois  ?  dit  le  président  du  Conseil.  Par  l'accord  de  la 
«  couronne  et  des  deux  Chambres...  Toute  la  vie 
«  constitutionnelle  n'est  qu'une  suite  de  compromis. 
*«  Que  l'un  des  pouvoirs  veuille  persister  dans  ses  pro- 
«  près  vues  avec  un  absolutisme  doctrinaire,  la  série 
«  des  compromis  se  trouve  interrompue  ;  à  leur  place 
«  naissent  les  conflits,  et,  comme  l'existence  de  l'Etat 
«  ne  peut  s'arrêter,  les  conflits  dégénèrent  en  question 
«  de  pouvoir.  Celui  qui  a  le  pouvoir  dans  sa  main 
«  continue  à  avancer  dans  le  sens  qui  est  le  sien,  par- 
«  ce  que  la  vie  de  l'Etat,  je  le  répète,  ne  peut  s'arrê- 
«  ter  un  instant...  Le  gouvernement  a  la  ferme  réso- 
«  lution,  aussi  longtemps  qu'il  possédera  la  confiance 
«  de  Sa  majesté,  de  s'opposer  énergiquement  aux  ef- 
«  forts  que  vous  ferez  pour  étendre  votre  puissance 
«  législative  au  delà  des  bornes  que  fixe  la  Consti- 
«  tution.  Les  droits  que  celle-ci  vous  accorde  vous 
«  resteront  sans  restriction  aucune.  Mais  ce  que  vous 
«  prétendez  au  delà,  nous  vous  le  refusons,  et  nous 
«  maintiendrons  avec  constance  les  droits  de  la  cou- 
«  ronne  en  face  de  telles  prétentions.  » 

«  Séance  tenante,  un  député,  le  comte  de  Schwerin. 
s'éleva  contre  la  théorie  de  Bismarck  ;  il  la  résuma 
en  ces  termes  :  «  M.  le  ministre-président  vient  de 
dire  ;    «  La  force  prime  le  droit  ;   dites  ce  que    vous 
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«  voulez,  nous  avons  la  force  et  nous  mettrons  en  pra- 
<(  tique  notre  théorie.  »  Bismarck,  qui  était  sorti  de 
la  salle,  y  rentra  aussitôt,  dès  qu'on  l'eut  prévenu  de 
cette  interprétation  de  ses  paroles  ;  il  monta  à  la  tri- 
bune pour  «  rectifier  au  procès-verbal  ce  qui  a  été  mal 
compris  ».  Ses  explications  ne  détruisirent  pas  l'effet 
produit  par  la  formule  saisissante  de  Schwerin  ;  si 
Bismarck  ne  l'avait  pas  prononcée,  elle  était  en  vérité 
le  résumé  de  sa  pensée.  Sa  politique  extérieure  allait 
en  être  bientôt  l'éclatante  confirmation.  Aussi  le  mot 
est  resté,  il  restera  dans  l'histoire  pour  caractériser 
cette  politique  à  la  prussienne,  que  Bismarck  incarna, 
pendant  son  ministère,  comme  Frédéric  II  au  dix- 
huitième  siècle,  comme  Guillaume  II  de  nos  jours  : 
Macht  gcJit  vor  Recht,  la  force  marche  avant  le  droit, 
la  force  prime  le  droit. 

Malgré  l'opposition  de  Bismarck,  l'adresse  avait  été 
votée.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  série  de  conflits. 
Un  jour  que  le  président  de  la  Chambre  menaçait 
Bismarck  d'un  rappel  à  l'ordre,  celui-ci  répondit  avec 
insolence  :  «  Le  pouvoir  de  M.  le  président  a  pour 
((,.  limite  la  place  que  j'occupe  ici.  Je  ne  reconnais 
«  d'autorité  supérieure  que  celle  de  Sa  Majesté  le 
«  Roi,  et  j'ignore  quelle  disposition  de  la  loi  ou  de 
«  la  constitution  me  soumettrait  à  la  discipline  de 
«  M.  le  président.  » 

«  La  dissension  se  mit  jusque  dans  la  famille  roya- 
le. A  propos  d'une  ordonnance  sur  la  presse,  le  kron- 
prinz  ne  cacha  pas,  devant  les  autorités  de  Danzig,  le 
vif  mécontentement  que  lui  causait  la  politique  minis- 
térielle. Le  roi  demanda  à  son  fils  une  rétractation  ; 
il  refusa.  Il  écrivit  une  longue  lettre  à  Bismarck,  qui 
contenait  cette  phrase  :   «  Je  considère  ceux  qui  pous- 
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sent  le  roi,  mon  père,  à  de  pareilles  extrémités  comme 
étant  les  plus  dangereux  conseillers  de  la  couronne  et 
du  pays.  »  Le  ministre  se  borna  a  écrire  en  marge  : 
((  La  jeunesse  est  hâtive  en  ses  jugements  »,  et  il 
s'efforça  d'arranger  le  différend  entre  le  père  et  le  fils  ; 
puis  il  fit  signer  par  le  roi.  qui  partageait  pleinement 
sa  manière  de  voir,  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés,  au  mois  de  septembre   1863. 

«  Les  élections  eurent  lieu  en  octobre  ;  les  pro- 
_^ressistes  revinrent  en  grande  majorité,  la  défaite  du 
ministère  fut  éclatante.  Bismarck  ne  fut  pas  autre- 
ment ému.  Son  roi  était  tout  à  fait  acquis  à  ses  idées 
et   à    ses  procédés  :    cela   lui    suffisait. 

«  Quelques  jours  après  ces  élections,  la  fortune 
allait  lui  fournir,  à  lui  et  à  Roon,  l'occasion  de  faire 
l'essai  de  la  nouvelle  organisation  militaire.  Le  15  no- 
vembre 1863,  Frédéric  VII,  roi  de  Danemark,  mourait. 
Bismarck  devait  exploiter  cet  événement  et  en  faire 
sortir  la  guerre  de  Danemark.  » 


UN  SERMON  DE  LLOYD  GEORGE 

Nous  avons  signalé  plusieurs  fois  l'attitude  de  lU. 
Lloyd  George  à  l'égard  de  la  religion.  Nous  trouvons 
à  ce  sujet  des  détails  singulièrement  intéressants  dans 
une  correspondance  de  Londres,  publiée  dans  le  Jour- 
nal de  Genève  du   15  juillet  dernier  : 

«  Quel  étrange  pays  que  l'Angleterre  !  Ce  peuple 
démocratique  qui  a  religieusement  conservé  le  respect 
de  la  hiérarchie,  qui  a  gardé  une  aristocratie  et  en  est 
très  fière,  qui  a  son  Eglise  nationale,  officielle  puisque 
le  roi  en  est  le  chef,  et  ne  dépendant  pourtant  pas  de 
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l'Etat,  a  pour  idole  politique  et  pour  maître  quasi 
absolu  le  fils  d'un  instituteur  primaire,  neveu  d'un 
cordonnier  de  village,  qui  incarne  toutes  les  qualités 
€t  aussi  quelques-uns  des  défauts  de  la  petite  bour- 
geoisie, €t  a  toujours  été  l'un  des  champions  des  sec- 
tes dissidentes,  qui  sont  aux  classes  populaires  ce  que 
l'Eglise  anglicane  est  à  l'aristocratie  et  aux  classes 
supérieures. 

«  Dans  quel  autre  royaume  d'Europe  aurions-nous 
ce  spectacle  singulièrement  émouvant  d'un  premier 
ministre  montant  en  chaire  dans  une  modeste  église 
méthodiste  ou  baptiste,  et  s'adressant  à  la  foule  des 
fidèles  comme  un  simple  pasteur  de  village,  sans  céré- 
monie, comme  un  frère  aîné  parle  aux  membres  de 
sa  famille  sur  des  sujets  d'un  intérêt  quotidien,  dont 
on  s'entretient  certes  avec  sérieux,  mais  dans  un 
esprit  fraternel  !  C'est  ce  qu'a  fait  hier  encore 
M.  Lloj'd  George  lorsqu'il  s'est  assis  dans  la  chaire 
à  côté  du  pasteur,  au  service  d'après-midi  de  l'Eglise 
baptiste  galloise  de  Castle  Street,  près  d'Oxford  Street. 
Le  sujet  soumis  à  la  méditation  des  fidèles  était  : 
«  L'Eglise  et  l'avenir  ».  M.  Lloyd  George  a  fait  un 
petit  sermon,  qui  à  vrai  dire  n'.en  était  pas  un,  car  il  a 
plutôt  indiqué  à  ses  auditeurs  les  grandes  lignes  d'une 
discussion  entre  chrétiens  de  l'angoissant  problème  de 
la  reconstruction  du  monde  après  la  guerre. 

«  Je  suis  très  heureux,  a-t-il  dit  en  substance,  de 
«  constater  que  les  Eglises  et  la  jeune  génération  chré- 
«  tienne  concentrent  toute  leur  attention  sur  ce  pro- 
«  blême,  car  je  considère  que,  si  les  Eglises  le  pren- 
«  nent  à  cœur  et  en  assument  la  responsabilité  dès 
«  maintenant,  cette  question  vitale  pour  l'humanité  ne 
«  saurait  être  en  de  meilleures  mains.  » 


NOTES    ET    DOCUMENTS 


905 


«  M.  Lloyd  George,  après  avoir  avoué  que  nous 
avions  souffert  de  la  guerre  en  raison  de  notre  man- 
que  de  préparation,   s'écria  : 

«  Ne  commettons  pas  la  même  faute  pour  la  paix. 
«  Les  erreurs  que  nous  pourrions  commettre  en  en- 
ce  trant  dans  la  période  de  paix  sans  préparation  se- 
«  raient  encore  plus  désastreuses  !  Ce  que  nous  ferons 
«  alors  sera  plus  permanent  ;  nous  donnerons  une 
«  direction  et  une  forme  définitive  aux  choses  ;  et 
«  comme  le  monde  sera  à  ce  moment-là  dans  un  état 
«  de  fusion,  il  se  refroidira  très  rapidement,  et  la 
<(  forme  qu'il  prendra  durera  longtemps.  Quoi  que 
«  nous  fassions,  il  faut  que  nous  soyons  justes,  — 
«  justes  envers  chacun.  Le  monde  doit  être  le  monde 
«  de  chaque  individu  ;  ce  ne  sera  pas  le  monde  d'une 
«  seule  classe.  Nous  aurons  tous  à  vivre  dans  ce  monde 
«  après  la  guerre,  et  il  devra  être  organisé  de  telle 
«  façon  que  chacun  puisse  y  vivre.  Que  de  cette  ago- 
«  nie  du  monde  ne  naisse  pas  un  monstre.  Le  milita- 
«  risme  ?  Non.  Le  culte  de  Mammon  ?  Non,  L'anar- 
((  chie  ?  Point  davantage.  Voyez  ce  qu'elle  a  donné 
(i.  dans  d'autres  pays  !  Le  seul  peuple  qui  jusqu'à  pré- 
ce  sent  ait  obtenu  la  paix  est  un  peuple  qui  ne  s'était 
«  pas  préparé  à  résoudre  les  problèmes  de  la  paix. 
«  Nous  ne  voulons  rien  de  pareil  dans  notre  pays, 
«  Pensons  donc  à  ces  graves  problèmes,  mais  pensons-y 
c<  dans  une  atmosphère  de  christianisme,  ce  qui  veut 
«  dire  dans  une  atmosphère  de  fraternité.  » 

«  Puis  M.  Lloyd  George,  faisant  allusion  à  son  passé 
politique,  reconnut  qu'il  s'était  battu  de  toutes  ses  for- 
ces pour  que  justice  fût  rendue  aux  classes  populaires, 
d'où  il  était  sorti  lui-même. 

«  Les  résultats  que  j'ai  obtenus,  je  ne  les  ai  obtenus 
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«  qu'en  me  battant  de  toutes  mes  forces.  Cela  se  pas- 
«  sait  avant  la  guerre.  Maintenant,  je  vais  essayer  une 
«  autre  méthode.  Je  crois  que  les  cœurs  sont  moins 
«  endurcis.  Il  y  a,  de  par  le  monde,  un  sentiment  plus 
«  grand  de   fraternité. 

«  Nous  avons  tous  passé  ensemble  par  la  fournaise. 
«  Vous  avez  tous  présente  à  la  mémoire  l'histoire  bi- 
«  blique  des  trois  hommes  qui  entrèrent  dans  la  four- 
«  naise.  Je  ne  crois  pas  que,  s'ils  avaient  eu  à  régler 
<(  ensemble  des  comptes  en  sortant  du  feu,  ils  se  se- 
«  raient  querellés.  Ils  auraient  discuté  leurs  affaires 
«  autour  de  la  même  table.  Ils  auraient  partagé  leurs 
«  bénéfices  avec  équité,  et  s'ils  avaient  jamais  dû  se 
«  quereller,  cela  n'aurait  été  que  bien  des  années  après. 
(.(.  Nous  avons  tous  été  dans  la  fournaise,  à  quelque 
«  classe  sociale  que  nous  appartenions  —  si  tant  est 
«  qu'il  y  ait  des  classes  sociales.  Réglons  donc  tous 
«  nos  comptes  en  nous  inspirant  de  l'esprit  du  Livre 
«  Saint.  Faisons-en  l'essai,  et  si  nous  échouons,  s'il  est 
«  un  homme  qui  se  met  en  travers  de  notre  route,  eh 
«  bien  !  il  nous  faudra  nous  battre  avec  lui.  Nous 
«  savons  nous  battre.  Mais  je  ne  crois  pas  que  cela 
«  soit  nécessaire.  Toujours  est-il  qu'après  la  guerre 
«  nous  ne  pouvons  admettre  que  le  monde  soit  ce  qu'il 
«  était  auparavant. 

«  Avant  la  guerre,  la  vie  du  monde  était  un  véritable 
«  blasphème  à  l'égard  du  Christ,  une  honteuse  profa- 
«  nation  de  son  nom  sacré.  Des  millions  d'hommes 
«  ne  se  sont  pas  battus  pour  défendre  un  monde 
«  pareil.  Il  faut  que  nous  essayions  de  bâtir  un  monde 
«  nouveau  en  nous  souvenant  que  ceux  d'entre  nous  à 
«  qui  Dieu  a  donné  certains  dons,  comme  par  exemple 
«  celui  de  faire  de  l'or  avec  tout  ce  qu'on  touche,  — 
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«  il  est  des  hommes  qui  savent  tout  transformer  en 
«  or,  —  doivent  être  pleins  de  douceur,  de  tendresse,  de 
«  bonté  pour  leurs  frères  moins  bien  doués  qu'eux, 
«  avec  qui  ils  ont  le  devoir  de  partager  généreusement 
«  les  richesses  qu'ils  doivent  à  la  Providence.  C'est  dans 
«  cet  esprit  qu'est  le  salut  de  l'humanité  après  la  guerre. 
«  Agissons  les  uns  envers  les  autres  comme  des  hom- 
«  mes  qui  sortent  tous  de  la  fournaise.  » 

«  L'Evangile  que  prêche  M.  Lloyd  George  n'est  au- 
tre que  celui  que  l'humanité  a  jusqu'à  présent  si  mal 
interprété  et  si  peu  appliqué.  Le  comprendrons-nous 
jamais  ? 

«  Les  paroles  du  premier  ministre  de  l'empire  bri- 
tannique trouveront-elles  un  écho  dans  le  cœur  des 
hommes  qui  survivront  au  cataclysme  mondial  dont  la 
fin  paraît  encore  si  lointaine  ?  Il  faut  l'espérer,  sous 
peine  de  désespérer  à  tout  jamais  de  l'avenir  de  la 
race  humaine.  » 


-?-    -ç- 
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ERNEST  CHAVEY 

Nous  tenons  à  signaler  à  nos  amis  le  petit  volume 
intitulé  Ernest  Chavey.  —  28  septembre  1894-6  juin 
1917,  qui  est  en  vente  à  la  Fédération  des  Etudiants 
chrétiens,  41,  rue  de  Provence,  Paris,  et  chez  Mme  Ma- 
thiot,  libraire,  Montbéliard,  prix  :  2  fr.  50.  Nous 
sommes  reconnaissants  à  ceux  qui  ont  eu  l'affectueuse 
pensée  de  publier  ces  pages  dans  lesquelles  revit  le 
camarade  mort  à  22  ans  et  que  nous  n'avons  pas  cessé 
de  pleurer.  Il  est  bien  là  tout  entier,  avec  son  intelli- 
gence ouverte  et  avide  de  connaître,  sa  réflexion  déjà 
mûrie,  son  âme  ardente  et  passionnée,  sa  piété  en  per- 
pétuel travail  d'approfondissement.  Ses  impressions  de 
guerre  y  alternent  avec  ses  observations  sur  les  livres 
qu'il  lit,  sur  l'Evangile  dont  il  se  nourrit,  sur  «es  expé- 
riences intimes  qui  révèlent  une  âme  de  première 
beauté.  La  signification  essentielle  de  cette  vie  et  des 
lettres  dans  lesquelles  quelque  chose  d'elle  s'est  incarné 
est  bien  dans  cet  acte  de  consécration  où,  le  i"  jan- 
vier 1916,  il  formulait  ses  résolutions  et  qu'il  terminait 
ainsi  :  «  O  mon  Dieu,  je  cherche  ta  face,  j'ai  soif  de 
sainteté,  aie  pitié  !  Que  ton  Esprit  vienne  sans  cesse 
me  renforcer  ;  aide-moi  à  conquérir  les  richesses  de 
ta  grâce  ;  que  je  consente  à  disparaître  pour  que  ce 
soit  toi  seul  qui  règnes  ;  je  t'offre   en  sacrifice  toutes 
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mes   forces   et  un  grand  amour  !  Viens   mettre  le   feu 
en  moi  ;  ô  Seigneur,  viens  bientôt  !  » 

Ce  petit  volume,  préparé  par  les  soins  de  M.  le  pas- 
teur André  Meyer,  est,  sans  nul  doute,  un  de  ceux  qui 
peuvent  le  mieux  faire  comprendre  autour  de  nous  ce 
qu'est  l'idéal  de  la  Fédération  et  ce  qu'est  un  jeune 
homme  possédé  tout  entier  par  cet  idéal. 


LYON 


On  nous  écrit  : 

«  C'est  un  cri  de  reconnaissance  qui  monte  de  nos 
coeurs  vers  Dieu  à  la  fin  de  cette  année  scolaire  quand 
nous  regardons  à  nos  associations  lyonnaises.  Elles  ont 
fait  un  effort  vainqueur  pour  surmonter  la  crise 
qu'elles  traversaient  au  début  de  l'hiver,  du  fait  des 
pertes  que  la  guerre  leur  infligeait.  Changements  pré- 
sidentiels, diminution  des  effectifs,  jeunesse  des  nou- 
velles recrues,  tout  concourait  à  augmenter  les  difficul- 
tés de  ceux  qui  voulaient  que  la  Fédération  lyonnaise 
vive,  revive,  pour  être  fidèle  à  la  promesse  faite  à  ceux 
qui  sont  partis.  Et,  grâce  à  Dieu,  nous  avons  pu  ne 
pas  manquer  à  notre  serment. 

«  Nous  envisageons  l'avenir  avec  espérance  et  séré- 
nité. Il  est  gros  de  promesses  :  nous  sentons  que  la 
jeune  France  a  plus  que  jamais  besoin  de  notr2  Christ 
et  qu'elle  ne  pourra  vivre  qu'en  Lui.  Pour  lui  commu- 
niquer cette  vie,  nous  avons  tâché  de  créer  d'abord  en 
nous-mêmes,  en  notre  petit  groupe,  cette  vie  que  donne 
la  communion  avec  Christ. 

«  Si  notre  expérience  pouvait  servir  à  des  amis  qui 
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ne  l'auraient  pas  encore  faite,  nous  leur  dirions  que 
nous  n'avons  trouvé  l'intimité  féconde  que  dans  nos 
réunions  de  prières.  Oh  !  elles  sont  très  simples  :  une 
lecture  qui  porte  les  esprits  à  la  méditation  intérieure^ 
quelques  versets  de  la  Bible,  un  instant  de  recueille- 
ment silencieux  oii  la  prière  se  concentre  et  parfois 
s'exhale  tout  simplement  des  âmes  qui  se  touchent,  se 
joignent,  et  l'on  ne  sent  plus  alors  dans  la  salle  qu'une 
chaîne  d'amis  dont  un  chaînon  qui  était  peut-être  un 
inconnu,  un  étranger,  en  y  entrant,  devient  par  ce 
contact  un  ami,  un  familier  en  la  quittant. 

«  Deux  journées  passées  en  plein  air  ont  contribué 
à  nous  rapprocher,  à  jeter  des  ponts  entre  les  quelques 
anciens  et  les  nombreux  nouveaux.  Dans  la  première 
de  ces  journées,  nous  nous  étions  livrés  à  l'inspiration 
de  chacun  et  le  disparate  des  lectures  a  tout  de  même 
fait  une  harmonie  sans  dissonnances,  car  toutes  se 
fondaient  dans  notre  unique  aspiration  vers  l'idéal  que 
les  uns  avaient  fixé  en  Christ  et  que  les  autres  cher- 
chaient encore. 

«  La  deuxième  fois,  quelques  jours  avant  de  nous 
séparer,  le  7  juillet,  nous  avons  groupé  nos  lectures 
autour  de  ce  sujet  :  «  Relations  de  l'idéal  et  de  la 
volonté  »,  en  les  disposant  dans  l'ordre  que  nous  im- 
posait un  plan  fixé  au  préalable.  «  Le  Bouquet  »,  la 
campagne  hospitalière  de  M.  Emile  Schulz,  cet  ami  de 
notre  Fédération,  a  été  le  cadre  de  notre  belle  journée 
de  clôture.  Nous  y  avons  trouvé  ce  que  nous  étions 
venus  y  chercher  :  une  communion  féconde  pour 
l'avenir. 

«  Et  maintenant  nous  comptons  sur  les  vacances 
pour  approfondir  dans  les  demeures  secrètes  de  l'âme 
le  travail  commencé  en  chacun,  afin  que  «  la  rentrée  » 
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nous  trouve    plus   forts,    plus  prêts    pour  la  tâche  qui 
nous    attend.  » 


MALONS 

Coml)  de  vacances  des  Etudiantes.  —  13-23  juillet  191S 

Nous    recevons    la    communication    suivante  : 

«  Nous  nous  sommes  trouvées  réunies  vingt,  et  une 
étudiantes  chez  M.  le  professeur  Bois  à  Mâlons,  par 
Villefort  (Lozère),  vingt,  et  une  étudiantes  représentant 
un  certain  nombre  d'Universités  :  Paris,  Lyon,  Greno- 
ble, Montpellier,  Toulouse,  d'état  d'esprit,  de  croyances 
assez  différents,  mais  toutes  profondément  attachées  à 
la  Fédération,  poursuivant  ardemment  le  même  idéal  et 
en  parfaite  communion  d'âme,  d'esprit,  de  cœur,  des 
amies  dans  le  sens  le  plus  profond  du  mot. 

«  Ce  que  le  camp  a  été  ?  Comment  le  dire  ?  On  peut 
raconter  l'emploi  de  nos  journées  à  Mâlons,  exposer 
les  sujets  de  nos  études  bibliques  et  des  leçons  de 
M.  Bois,  dire  toutes  les  discussions  profondément  in- 
téressantes qu'ont  soulevées  ces  études.  Ce  que  l'on  ne 
peut  pas  dire,  c'est  l'atmosphère  infiniment  grave  et 
religieuse  dans  laquelle  nous  vivions  à  Mâlons,  c'est 
la  douceur  de  l'intimité  qui  régnait  entre  nous  toutes, 
m.embres  ardents  de  notre  Fédération,  c'est  le  bien  et 
les  résolutions  fortes  que  nous  avons  rapportés  de 
là-haut. 

«  Mlle  de  Dietrich  nous  avait  proposé  comme  sujet 
d'études  bibliques  :  «.  Les  Béatitudes  »,  Matthieu  V,  ver- 
sets 3  et  suivants.  Tous  les  matins,  nous  nous  réunis- 
sions et  étudiions  ensemble    l'une    de    ces    magnifiques 
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béatitudes  qui  contiennent  en  substance  l'Evangile  tout 
entier  :  chacune  de  nous  s'est  enrichie  en  étudiant  ces 
béatitudes  et  y  a  découvert  une  infinité  d'idées  qu'elle 
n'y  soupçonnait  pas,  idées  qui  seront  fécondes  en  ré- 
sultats pratiques  pour  nous  et  pour  les  autres. 

«  A  10  heures  et  demie,  M.  Bois  nous  faisait  tous 
les  jours  une  conférence  sur  la  personnalité  du  Christ. 
Il  a  étudié  successivement  devant  nous  :  l'enseigne- 
ment de  Jésus  'et  la  conscience  ;  l'autorité  de  Jésus  ; 
l'infaillibilité  de  Jésus  ;  l'enseignement  moral  de  Jésus 
et  la  croyance  à  la  fin  prochaine  du  monde  ;  l'enseigne- 
ment moral  de  Jésus  ;  l'enseignement  religieux  de 
Jésus  ;  la  personnalité  de  Dieu  ;  le  royaume  de  Dieu 
et  la  paternité  de  Dieu  ;  le  témoignage  que  Jésus  se 
rend  à  lui-même  d'après  les  Synoptiques  et  le  4*  Evan- 
gile. On  comprend  par  les  sujets  même  l'intérêt  de  tout 
premier  ordre  qu'ont  présenté  ces  leçons.  M.  Bois  a 
soulevé  devant  nous  un  certain  nombre  d'idées  assez 
controversées,  en  particulier  sur  l'Infaillibilité  du 
Christ,  sur  le  Royaume  de  Dieu,  etc.,  idées  qui  ne  sont 
certainement  pas  le  fond  et  l'essence  de  la  foi,  mais 
qu'il  faut  avoir  bien  examinées,  bien  étudiées  pour  ne 
pas  être  arrêté  par  elles  dans  la  vie  religieuse. 

«  Insistant  beaucoup  sur  l'humanité  de  Jésus,  M.  Bois, 
dans  son  enseignement  si  clair,  si  lumineux,  nous  a 
montré  que  le  Christ  qui,  au  point  de  vue  moral  et 
religieux,  a  atteint  la  perfection,  a  pu  être  susceptible 
d'erreur  dans  le  domaine  de  la  connaissance  propre- 
ment dite,  en  particulier  que  ses  idées  eschatologiques 
ont  pu  être  fausses.  Cela  n'infirme  en  rien  d'ailleurs 
le  caractère  moral  et  religieux  du  Christ  ni  sa  «sainteté 
parfaite.  Ce  qui  reste  toujours  éternellement  vrai,  c'est 
le  Christ  vivant,  c'est  son  Esprit,  c'est  son  Amour.  Et 
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c'est  le  Christ  vivant  que  nous  avons  senti  toujours 
présent  pendant  les  dix  jours  du  camp,  pendant  les 
heures  de  travail,  pendant  les  longues  promenades  à 
travers  les  magnifiques  Cévennes,  et  c'est  par  son 
Esprit  que  nous  avons  été  attirées  toujours,  toujours 
plus  haut,  vers  Dieu.  Et  ce  que  nous  ressentions  là- 
haut,  c'était  moins  un  enthousiasme  débordant,  une 
exaltation  mystique,  qu'un  grand  calme,  une  paix  pro- 
fonde, une  impression  nette  d'harmonie  et  de  santé 
morale.  Or,  c'est  dans  ce  calme  que  se  prennent  les 
résolutions  fortes.  Dieu  seul  connaît  toutes  ces  réso- 
lutions, car  Lui  seul  «  sonde  les  coeurs  »,  Lui  seul 
peut  voir  au  fond  des  âmes.  Mais  nous  savons  bien 
toutes  que  Mâlons  a  été  un  foyer  d'où  sont  parties 
des    forces   considérables. 

«  Tous  nos  amis  de  la  Fédération  ont  senti  ces 
forces  certainement  ;  il  n'est  pas  possible  que  les 
prières  ardentes  que  nous  adressions  à  chaque  instant 
à  Dieu  pour  tous  nos  frères  n'aient  pas  été  exaucées. 
Et  il  nous  semble  à  nous,  les  privilégiées  qui  avons 
vécu  de  si  belles  heures,  là-haut,  en  communion  avec 
le  Christ,  que  la  Fédération  tout  entière  est  plus 
forte.  Car  nous  avons  toutes  compris  qu'après  avoir 
tant  reçu,  il  nous  faudrait  beaucoup  donner,  et  nous 
donnerons  avec  joie.  Nous  avons  soif  de  donner  main- 
tenant, de  communiquer  autour  de  nous,  à  ceux  que 
nous  aimons,  à  nos  amis  de  l'Université,  à  tous,  la 
flamme  qui  nous  fait  vivre,  de  donner  enfin  à  la  Fédé- 
ration notre  cœur,  notre  bonne  volonté,  nos  forces, 
car  c'est  à  la  Fédération  que  nous  devons  en  grande 
partie  ce  que  nous  sommes.  » 


m. 
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SUR  LE  FRONT 

Une  de  nos  étudiantes,  membre  de  l'Association  de 
Paris,  qui  dirige  sur  le  front  deux  Foyers  du  Soldat, 
nous  écrit  une  lettre  dont  nous  détachons  le  passage 
suivant  :  «  M.  l'aumônier  P.  a  eu  bien  à  faire  ce  ma- 
tin. Il  a  commencé  par  présider  un  service  en  anglais 
pour  ceux  de  la  S.  S.  A.  4.  A  la  fin  de  ce  service  et 
avant  k  service  en  français,  il  a  baptisé  un  artilleur 
malgache  du  ..A  C'était  émouvant  de  voir  ce  baptême. 
Il  y  avait  là  sept  ou  huit  Malgaches,  quelques  Anglais 
et  des  Français.  C'était  une  réunion  d'hommes  de  lan- 
gues, de  nations,  de  couleurs  différentes.  Il  y  a  quelque 
chose  de  beau  et  de  grand  dans  l'acte  de  cet  homme 
qui  est  venu  se  battre  sur  notre  front  et  qui,  en  face 
des  chutes  de  tant  d'autres,  proclame  ainsi  sa  volonté 
de  rester  ferme.  J'ai  pu  parler  avec  lui  et  avec  ses 
camarades,  après  le  service.  Ils  ont  été  si  heureux  de 
trouver  quelqu'un  qui  sache  quelque  chose  de  Mada- 
gascar, qui  connaisse  M.  Bianquis,  M.  Mondain,  M.  Da- 
niel Couve  et  quelques-uns  de  leurs  missionnaires. 
J'espère  pouvoir  les  avoir  souvent  à  R...  Ce  matin, 
comme  je  ne  pouvais  y  monter  avec  eux  pour  leur  in- 
diquer la  baraque,  j'ai  délégué  un  petit  garçon  pour 
leur  montrer  le  chemin.  Ils  m'ont  promis  de  venir 
souvent,  et  je  pense  qu'ils  tiendront  parole,  car  malgré 
tout  ils  doivent  se  sentir  un  peu  isolés.  J'avais  l'illusion 
d'être  en  pays  de  mission  quand  j'arpentais  la  rue  de 
l'Orphelinat  avec  eux.  C'est  dans  des  circonstances 
pareilles  qu'on  sent  le  beau  travail  que  font  nos  Mis- 
sions. » 
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COREE 

L'Association  de  Séoul  a  une  grande  activité  reli- 
gieuse sous  la  conduite  de  son  vétéran  au  cœur  jeune 
Yi  Sang  Jey.  Son  secrétaire  général,  M.  Yun  Chi  Ho, 
appartient  à  la  plus  haute  noblesse  du  pays,  mais  ne 
veut  être  honoré  que  pour  la  valeur  de  son  travail. 
Le  groupement  des  jeunes  (équivalent  à  nos  groupe- 
ments de  lycéens),  comprend  550  membres.  Ceux  qui 
se  figurent  que  l'Orient  et  l'Occident  ne  peuvent  se 
mêler  seraient  étonnés  de  constater  les  rapports  ami- 
caux qui  existent  dans  l'Association  de  Séoul  entre  les 
représentants  de  douze  nationalités   au  moins. 

L'Association  fournit  des  orateurs  pour  les  réunions 
évangéliques  du  dimanche  qui  groupent  régulièrement 
180  hommes.  Elle  a  institué  de  plus  des  classes  bibli- 
ques hebdomadaires  qui  réunissent  au  total  mille 
assistants. 

GRANDE-BRETAGNE 


Nous  avons  déjà  annoncé  la  blessure  de  }Jiss  Rouse. 
Nous  recevons  à  son  sujet  les  nouvelles  suivantes  : 
«  Je  suis  très  heureuse  de  pouvoir  vous  donner  de 
bonnes  nouvelles  de  Miss  Rouse.  Je  l'ai  vue  chez  elle 
il  y  a  huit  jours.  Ses  blessures  sont  en  bonne  voie  de 
guérison.  Elle  a  quitté  l'hôpital  depuis  le  29  juillet  et 
ira  passer  un  mois  à  Sheringham  où  l'on  espère  que 
le  calme  et  le  repos  la  rétabliront  complètement.  Les 
médecins  nous  donnent  l'assurance  d'une  guérison  to- 
tale. Naturellement  le  choc  a  été  terrible  et  les  nerfs 
de  notre  amie  sont  encore  très  ébranlés  ;  mais  vous  la 
connaissez  assez  pour  deviner  quel  est  son  courage  et 
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son  énergie,  A  ce  point  de  vue  elle  est  extraordinaire. 
Son  moral  est  magnitique  et  son  esprit  n"a  rien  perdu 
de  son  activité.  » 


JAPON 

L'œuvre  de  la  Fédération  a  fait  de  sérieux  progrès 
au  Japon  pendant  la  dernière  année.  Il  faut  cependant 
noter  que,  dans  quelques  sections,  il  s'est  produit  un 
arrêt  momentané  de  développement.  Il  est  dû  au  man- 
que de  chefs  entraînés.  L'Association  de  Yokohama, 
fondée  il  y  a  un  an  et  demi,  est  dans  une  merveilleuse 
croissance  depuis  qu'elle  occupe  un  local  qui  lui  est 
propre.  Elle  rend  les  plus  grands  services  tant  aux 
Européens  qu'aux  Japonais.  Son  succès  est  dû  à  la 
consécration  totale  des  secrétaires  Oumura,  Sneyd, 
Brown  et  Ryan  secondés  par  un  comité  très  dévoué. 
Il  y  a  un  an  et  demi,  le  noyau  actif  de  l'Association 
ne  comprenait  guère  que  deux  hommes.  A  cette  heure- 
ci,  ils  sont  quatorze  très  ardents  à  travailler.  Il  y  a 
un  an  et  demi,  l'Association  n'était  pas  en  état  de 
constituer  des  commissions  pour  s'occuper  des  difïéren- 
tes  branches  de  son  œuvre.  Actuellement  elle  a  pu  les 
constituer  à  l'aide  de  plus  de  cinquante  volontaires. 
Elle  vient  en  aide  aux  nombreux  Russes  et  aux  étran- 
gers qui,  par  suite  de  la  guerre,  sont  déversés  dans 
Yokohama  sans  aucun  secours  du  dehors.  Le  dévelop- 
pement de  l'œuvre  est  tel  que  les  directeurs  projettent 
l'achat  d'un  terrain  pour  y  construire  une  annexe. 

L'Association  de  Tokyo  est  moins  bien  outillée  que 
celle  de  Yokohama.  Son  bâtiment  actuel  est  mal  ins- 
tallé et  remonte  à  vingt-trois  ans.  Les  défectuosités  de 
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l'organisation  matérielle  n'ont  pas  empêché  le  nombre 
des  adhérents  de  passer,  en  un  an,  de  i.ooo  à  1.700. 
Ses  progrès  sont  dus,  en  particulier,  à  l'activité  du 
secrétaire-adjoint,  M.  Takabatake.  Les  questions  socia- 
les sont  très  étudiées  dans  cette  association.  M.  Merle 
Davis  et  son  collègue  M.  Arakawa,  qui  ont  étudié  la 
sociologie  à  l'Université  de  New- York,  sont  en'  rap- 
ports suivis  avec  les  centres  industriels. 

Osaka  bat  le  record  avec  2.944  inscrits.  L'Association 
de  Kobe,  en  deux  ans,  a  fait  un  bond  qui  la  porte  de 
865  membres  à  2.262.  Dans  cette  dernière  ville,  une 
école  commerciale  a  dû  être  ouverte  au  printemps  de 
191 7.  Soixante  élèves  y  sont  dirigés  par  trois  indus- 
triels qualifiés.  L'Association  chrétienne  d'Etudiants  y 
est  vue  avec  grande  faveur  par  les  directeurs  de  l'école 
qui,  sans  faire  eux-mêmes  profession  de  christianisme, 
désirent  voir  l'Evangile  inspirer  la  conduite  et  les  sen- 
timents de  leurs  élèves.  A  Osaka,  ce  qui  paraît  avoir  le 
plus  de  succès,  ce  sont  les  études  bibliques.  Nous 
lisons  dans  le  rapport  d'une  école  de  Missions  :  «  Neuf 
de  nos  garçons  ont  été  baptisés  le  mois  dernier  et  deux 
d'entre  eux  doivent  leur  conversion  à  l'Association  des 
Etudiants.  » 

La  tâche  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile  qui  in- 
combe à  notre  œuvre  est  le  rapprochement  spirituel  des 
différentes  races  en  présence  :  Japonais,  Chinois,  Co- 
réens, Européens  ont  à  apprendre  comment,  dans  la 
communion  du  Christ,  les  différences  de  naissance  et 
de  couleur  ne  sont  rien.  Il  n'y  a  que  des  hommes. 
Quelques  membres  de  l'association  de  Tokyo  se  sont 
adonnés  à  cette  tâche  avec  une  abnégation  absolue  et 
un  succès  qui  dépasse  toutes  les  espérances.  L'Univer- 
sité impériale  de  Tokyo  a  organisé  des   dortoirs  pour 
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ses  étudiants  qui  ne  sont  pas  de  la  ville  et  qui  auraient 
de  la  peine  à  y  trouver  un  asile.  Ces  dortoirs  sont 
actuellement  trop  petits  ;  mais  ils  sont  un  précieux 
champ  de  travail  pour  l'Association  qui,  avec  la  colla- 
boration d'étudiants  en  médecine  avancés  dans  leurs 
études  et  de  juristes,  a  pu  créer  un  bureau  de  rensei- 
gnements. 

L'Association  de  Tokyo  fait,  en  ce  moment,  l'essai 
d'une  école  de  culture  physique  organisée  sur  le  mo- 
dèle de  celles  qui  fonctionnent  aux  Etats-Unis.  L'en- 
tretien en  est  extrêmement  coûteux  et  les  organisa- 
teurs en  ont  encouru,  de  ce  chef,  un  grand  risque.  On 
est  d'autant  plus  heureux  de  constater  que  800  nou- 
veaux membres  se  sont  inscrits  pour  une  cotisation  de 
un  yen  par  mois  en  moyenne.  On  pense  que,  l'année 
prochaine,  ces  chiffres  seront  doublés. 

SUISSE 

Pendant  que  ce  numéro  est  à  l'impression,  l'Associa- 
tion chrétienne  suisse  d'Etudiants  a  eu  son  camp  de 
vacances  et  ses  cours  d'été  d'Iseltwald,  sur  le  lac  de 
Brienz,  du  15  au  29  aoiàt.  Le  but  précis  de  ces  réunions 
est  condensé  dans  une  phrase  de  l'invitation  qui  a  été 
lancée  :  «  Il  nous  a  paru  utile  de  préparer  pour  notre 
camp  de  vacances  une  Etude  biblique  suivie  dans  la- 
quelle nous  chercherons  à  retrouver  les  grands  traits 
de  la  révélation  divine,  tels  que  les  ont  reconnus  dans 
leurs  propres  expériences  les  hommes  qui  furent  les 
porteurs  de  cette  révélation  et  les  champions  du 
Royaume  de  Dieu.  D'autre  part,  nous  étudierons  en- 
semble de  plus  près  les  principes  de  notre  Fédération 
universelle.  » 
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A  NOS  ABONNÉS 

Nous  nous  permettons  de  rappeler  à  beaucoup  de 
nos  abonnés  que,  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  ils  ont  un  peu  trop  négligé  de  régler  leur  abon- 
nement. Ils  ont  dû  pourtant  remarquer  que  le  Semeur 
ne  leur  a  imposé  aucune  restriction.  Le  format  de  cha- 
cun de  ses  numéros,  loin  d'être  diminué,  a  fini  par 
être  au  moins  doublé.  D'autre  part,  tandis  que  le  Se- 
meur, en  temps  de  paix,  publiait  le  premier  numéro  de 
chaque  année  scolaire  en  novembre  et  le  dernier  en 
juillet,  nous  avons  estimé  que,  nos  étudiants  au  front 
ne  prenant  pas  de  vacances,  les  rédacteurs  du  Semeur 
n'avaient  pas  non  plus  à  en  prendre  et,  de  ce  chef, 
nos  abonnés  ont  reçu  bon  nombre  de  numéros  supplé- 
mentaires. Enfin,  en  dépit  de  l'augmentation  croissante 
du  prix  du  papier  et  des  frais  d'impression,  le  prix  de 
l'abonnement  n'a  été  élevé  qu'à  cinq  francs  au  lieu  de 
quatre.  Nous  nous  permettons  d'espérer  que  nos  abon- 
nés, en  constatant  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  jour- 
nal qui  leur  est  cher,  nous  aideront,  par  le  paiement  de 
leur  arriéré,  à  continuer  notre  effort. 


Le  Gérant  :  A.  COUESLANT 


CAHORS    &    ALENÇON,    IMP.  COUESLANT.    --    20.815 


Liste  de$  Groupes  d'Etudiants  Chrétiens  Français 


Pour    Renseigne -Il  6nt3    complénientaires 
•'adresser   a    M.    Charles    GRAÎJSS,   4ô,   rue    de    Vaugirard 


Aoeti,  Groupe  de  Lycéens. 

Atx.  Groupe  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens. 

Alats.  Groupe  de  Lycéens. 

Beljort.  Groupe  de  Lycéens. 

Besançon.  Groupe  d'Etudiants  et  Lycéens.  Groupe  de  Lycéennes. 

bordeaux.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Association 
d'Etudiantes  et  de  Lycéennes. 

Caen.  Association  des  Etudiants. 

Epinal.  Groupe  de  Lycéens. 

Grenoble,  Association  d'Etudiants, 

La  Rochelle.  Groupe  de  Lycéens. 

Lille.  Groupe  d'Etudiants, 

Limoges.  Groupe  de  Lycéens. 

Lyon.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens.  Groupe  d'Etu- 
diantes et  de  Lycéennes. 

MJton.  Groupe  de  Lycéens. 

.\iar$eilU.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  de 
Lycéennes. 

Montaubciii.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  de 
Lycéennes. 

Montpellier.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Groupe 
d'Etudiantes  et  de  Lycéennes. 

Nancy.  Groupe  d'Etudiants.  Groupe  de  Lycéens. 

Nantes  :  Groupe  de  Lycéens. 

Nimes.  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  de  Lycéennes. 

Paris.  Association  des  Etudiants  Protestants,  Association  des  Etudiants 
en  théologie,  Société  des  Amis  des  Missions,  Groupe  des  Etudiants 
de  ru.  G.  L  G.  de  Paris,  Association  des  Campeurs  Parisiens, 
Association  des  Elèves  de  l'Ecole  Alsacienne,  Association  des  Elè- 
ves du  Lycée  janson  de  Sailly,  Association  de  Lycéens,  .Xssocia- 
tion  des  Étudiantes,  .Association  de  Lycéennes. 

Rennes.  Groupe  d'Etudiants. 

liuchefort.  Groupe  de  Lycéens. 

Rouen.  Groupe  de  Lycéens. 

Toulouse.  Association  d'Etudiants,  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  d'Etu- 
diantes. 

Valence.  Groupe  de  Lycéens,  Groupe  de  Lycéennes. 

Versailles.  Groupe  de  Lycéens. 


BIBLIOTHÈQUE  DES  ÉTUDIANTS  CHRÉTIENS 

Questions  religieuses. 

L'expérience  religieuse.  H.  Cois  (épuisé) 0,30 

L'expérience  religieuse  ei  le  Chnsi,  H.  Monnier 0^30 

L'expérience  religieuse  et  la  fîibïe.  Ch,  Mercier 0,30 

Le    progrès   dans   la   recherche   et  dans    la  réalisation   de 

l'idéal,  ii.  Bois ,  ,. 0,30 

Quelques  études  sur  la  per.sét'  de  Josus    Chailes   Grauss.  0,75 

Les  Psaumes  1"  et  a*  série.  J.  KaltcMjbacti.  Chaque  série..  o-75 

La  Priei'é  d'intercession,  il.  Bois *. 0,40 

u  Qui  est  ma  mère  et  qui  sont  mes  iVères  .-  »  U'.  Monod. . .  0,30 

Le  Problème  du  Mal,  H.  Bois 0.60 

Questions  sociales. 

L'appel  des  foules.  P.  F^o.-^c 0,30 

La  crise  du  logement.  Roger  Merlin i     » 

L'évolution  sociale  et  la  crise  du  caractère.  Iv-I    Xee! 0,25 

Questions  scientifiques. 

La  matière  e.it-elle  vivante  r  A.  Hollard 0,30 

La   matière   radiante.   M.  Abeloiis,  pr<jl'    a    lUriiveisue  de 

Toulouse 0,30 

L'origine  de  !a  vie  et  les  sciences  paléontologiques.  Kilian.  0,30 

Questions  diverses. 

L'idée  de  patrie.  F.  de  W'itt  Ciui/ot 0,30 

La  société  des  nations.  Th.  Ruys^en 0.30 

Le   Bilan  de  la  séparation  pour  les    Ivgli.'scs  protestantes. 

R.  Allier 0,50 

L'idéalisme  dans  ie  droit  nou\cau.   iJonnedieu  de  \abrcs.  0,30 

L'appel  de  l'Eglise.  Prx)r  Maury 0,50 

Questions  missionnaires. 

Etudiants  et  .Missions.  \..  Allogrct 0,30 

La  Fédération  et  les  missi()ns.   l).  Couve 0,30 

Le  mouvement  des    Volontaires.  Ch.  (îrauss 0,30 

L'Œuvre  de  la  Fédération. 

Conférence  de  Lyon  1  i(>o7l 1,50 

Conférence  de  Monlauban  { i  îo  pages) i     » 

Conférence    de   Versailles    tConstiiution    de    la    Fédération 

française  des  Etudiants)  iHç^/tjo 0,50 

Toi,  suis  moi  !  Bordeaux,  2,50.  Franco 3     « 

Congre»  de  Montpellier  (1910» 2,75 

Congrès  de  Lille  (191  I  ) a     » 

La  Fédération  internationale  des  Et.  chrétiens.  R.  Allier. .  .  0,30 

La  Fédéiation  française  en   191  i.  Ch.  Grauss 0,30 

La  Fédération  française  en    191  1-19»  3.  Ch,  Grauss 0,30 

La  Fédération  française  en   19  r  2-19,1  3;   Ch.  Grauss 0,30 

La  Fédération   française  en  1913-191.^.  Ch.  Graù.ss  ...... .  o./^o 

Congrès  de  Constantinople.  Édition  française 1,25 

Les  Volontaires   du  Christ.   P.  .N\aury 0,10 

Vers  l'Unité  chrétienne.  Ch.  Grauss 0,30 

N08  responsabilités.  R.  Allier. . 0,30 

Le  programme  des  Volontaires  (Lyon) 0,60 

Sous  la  tente  (Illustrations  de  Schmied) " 3    » 

Domino  191 2  (Le  camp  de) 0,50 

Domino  191 3  (Le  camp  de) 0,60 

Périodiques. 

Le  Semeur.  Directeur  Ch.  Grauss.  i  an 5     » 

Notre  Revue.  Revue  des  Lycéens  chrétiens,  i  an 2,50 

11  ne  sera  répondu  qu'aux  demandes  accompagnées  au  montant  dea 

brochures  désirées. 
Ajouter  pour  les  frais  de  port  5  centimes  par  brochure  au-dessous 

de  o,5o,  pour  les  autres  0,20.  Tarif  double  pour  Tétranijer. 

Adresser  les  commandes  à  Ch.  Grauss,  41 ,  rue  de  Provence,  Paris  /.9^), 


